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1.
Mia retint son souffle en composant le numéro de Ram, le meilleur ami de son grand frère dont elle s’était entichée bien des années plus tôt, avant qu’il ne se forge une réputation de play-boy.
Pour l’heure, Mia n’avait qu’une seule idée en tête : participer de nouveau à des courses de voitures.
Et avoir ainsi l’opportunité de revoir Ram… 
Elle ne lui avait pas parlé depuis… bien trop longtemps, songea-t-elle en attendant qu’il décroche. D’après ce qu’elle avait récemment lu dans la presse, Ram avait l’intention d’abandonner sa vie facile pour se consacrer à son peuple dans l’état indépendant du Ramprakesh, mais il avait auparavant décidé de s’offrir un dernier plaisir : un rallye automobile à travers l’Europe.
En apprenant la défection du copilote de Ram pour la dernière épreuve prévue à Monte-Carlo, Mia avait su qu’elle tenait là sa chance. C’était là qu’elle vivait depuis l’accident de rallye qui lui avait valu une blessure au cou dont elle conservait une cicatrice assez disgracieuse. D’après l’article qu’elle avait lu — accompagné de la photo d’un homme à la peau mate, extrêmement séduisant avec ses cheveux noirs épais et sa barbe naissante —, Ram n’avait aucune intention d’abandonner la dernière course du Switch Back Rallye.
L’opportunité de participer à une course automobile de haut niveau se présentait enfin, mais il lui restait à convaincre Ram de faire équipe avec elle. Pour cela, elle allait devoir se montrer aussi déterminée et persuasive que dans son adolescence, du temps où elle prenait un malin plaisir à le provoquer.
Elle sentit une vague de chaleur l’envahir au souvenir du regard malicieux de l’homme qui avait hanté ses rêves de jeune fille, rêves d’autant plus torrides qu’elle savait qu’il ne s’intéresserait jamais à elle.
Ebouriffant ses cheveux bruns, Mia fixa le gros titre qui avait donné naissance à cette folle idée : LE MAHARAJA DE RETOUR DANS LA PRINCIPAUTÉ ! C’était le nom sous lequel Ram Varindha, grâce à son ascendance, sa beauté orientale et sa fortune — sans parler de son sex-appeal ravageur — était plus connu des medias. Mais, pour elle, il restait le meilleur ami de son frère, son amour de jeunesse, celui qu’elle n’avait jamais pu oublier.
Mia sentit son cœur bondir en entendant sa voix de velours.
— Ram ? C’est moi… Mia.
— Mia ?
Silence. Ram était sans doute en train de passer en revue toutes les Mia de sa connaissance.
— Donnez-moi un indice.
Ainsi, elles étaient nombreuses !
— Arrête de faire celui qui ne me reconnaît pas.
Elle essayait de prendre une voix assurée, mais des gouttes de sueur perlaient à son front : c’était bien plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé.
Mais pas insurmontable. Elle avait déjà triomphé de tant d’épreuves, dans sa vie…
Ce n’était pas le moment de penser à cela, décida-t-elle tout en ajustant inconsciemment le foulard qui ne quittait jamais son cou…
Soudain, un cauchemar qu’elle avait fait maintes fois depuis son accident resurgit à sa mémoire : comme elle sombrait sous l’effet de l’anesthésie, elle enfonçait un pic à glace dans le cœur de Ram, mais n’atteignait qu’une pierre froide et dure. A son réveil, elle ressentait une violente douleur au cou…
Mia était prête à tout pour se libérer de ce cauchemar et mettre fin au sentiment d’abattement qui l’avait submergée lorsque Ram avait disparu de sa vie. Elle ne pouvait pas laisser passer cette chance.
— Tu te souviens de ce jour où je t’ai battu à plate couture avec l’étalon que tu avais laissé dans les écuries de mes parents ?
— Mia Spencer-Dayly ?
Il l’avait reconnue mais sa voix manquait singulièrement d’enthousiasme.
— Elle-même, confirma Mia, s’efforçant de garder un ton enjoué.
La froideur de Ram ne l’étonnait pas. Un séducteur comme lui ne pouvait s’intéresser à une fille qui avait passé sa jeunesse dans les écuries familiales ou sur un tracteur. Elle savait que son idée de le contacter était pure folie mais n’avait pourtant aucune intention d’abandonner.
— Que veux-tu, Mia ?
— Ce que moi, je veux ? C’est toi qui as besoin de quelque chose, Ram.
— Qui t’a donné mon numéro ?
— Tom, bien sûr…
Elle essayait de se contenir par crainte que Ram ne lui raccroche au nez. Elle se devait d’instaurer le style de conversation légère qui caractérisait autrefois leur relation si elle voulait avoir une chance d’obtenir ce qu’elle voulait.
— C’est lui qui t’a demandé de me contacter ?
— Non…
— Pourquoi m’appelles-tu, alors ?
Couvrant le combiné de la main, elle attendit que sa respiration se calme.
— Je viens de voir dans le journal que tu recherchais quelqu’un…
— Oui, mon copilote est malade. Attends une minute, tu n’es quand même pas en train de suggérer…
— Je peux t’aider…
— Toi ? s’exclama Ram.
— Pourquoi pas ? Je suis la personne qu’il te faut.
Elle avait effectivement remporté en sélection junior plusieurs rallyes internationaux avant son accident. Elle devait à tout prix le convaincre.
— Tu n’es pas sérieuse, Mia…
— Ai-je l’air de plaisanter ?
— Oublie ça. Y a-t-il autre chose ? Je n’ai pas que ça à faire.
— Moi non plus …
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Ram n’avait pas besoin de rire ou d’ajouter quoi que ce soit pour que Mia sache que la balance venait de pencher en sa faveur et que tout se passerait bien, à présent. Ils avaient retrouvé leur complicité d’autrefois.
— Bon, si tu n’as pas besoin de mon aide…
— Ton aide ?
— Je ne suis pas seulement réceptionniste dans un salon de beauté, tu sais, je suis aussi un pilote de rallye reconnu…
— Sur voitures miniatures, peut-être.
Elle réprima un sourire. Il n’avait pas changé… Mais elle touchait au but, et il convenait de jouer finement.
— Tu es toujours là ? demanda-t-il tandis qu’elle sentait de nouveau une douce chaleur l’envahir, plus insistante cette fois.
— Oui…
— Dis-moi clairement ce que tu veux, Mia.
— Ce que je veux ? Il semble que ton copilote ait attrapé un virus intestinal, même si j’ai plutôt tendance à croire qu’il a déclaré forfait à cause de ta conduite effroyable. Quoi qu’il en soit, je suis là pour toi, Ramekin.
Elle avait utilisé le surnom qui le faisait toujours enrager lorsqu’il était enfant.
— Comme si j’avais besoin de toi !
— Et qui d’autre va le remplacer au pied levé et accepter de passer la journée dans un habitacle avec l’homme le plus prétentieux de la terre ? Connais-tu quelqu’un d’autre qui ait remporté le rallye Davington en section junior et qui soit justement à Monte-Carlo en ce moment ?
— Ici ?
— Non, idiot, à New Ashford, Massachusetts ! Bien sûr que je suis ici. Tu penses sérieusement que je gaspillerais mon argent à t’appeler de l’autre bout du monde ?
A présent, elle s’amusait beaucoup. Elle n’avait pas croisé le fer avec l’invincible Ram depuis l’époque où elle portait des tresses.
— Bon, d’accord, alors viens me retrouver à l’Hirondelle.
Essayant de cacher son enthousiasme, elle maugréa :
— Je vois que tu n’as pas changé…
— Comment ça ?
— Toujours aussi snob !
— Je t’attends là-bas à 18 heures précises.
Il se souvenait donc qu’elle n’était jamais à l’heure !
— On ne pourrait pas se retrouver au club ?
— Quel club, Mia ?
L’impatience de Ram ne lui échappa pas.
— Le Colombus, bien sûr, précisa-t-elle, avec une pointe de dédain dans la voix.
Il s’agissait du club le plus en vue de Monte-Carlo. A vrai dire, cet endroit ne l’intéressait pas le moins du monde, et elle ne l’aurait jamais mentionné si ses colocataires, de jolies filles à l’affût de tous les endroits branchés, ne lui en avaient parlé.
— Tu vas là-bas, toi ? Alors tu devrais savoir qu’il ouvre beaucoup plus tard.
Zut ! Les filles le lui avaient pourtant dit. Elle comprit en outre que Ram devait vouloir garder le reste de sa soirée libre.
— Je finis de travailler à 18 heures. On peut se voir un peu plus tard ?
Le temps de se faire relooker par les filles. Elle ne correspondait peut-être pas à l’idée que Ram avait d’une jolie femme, mais elle avait sa fierté !
— Rejoins-moi à l’hôtel en sortant de ton travail, Mia, dit Ram, ignorant sa suggestion. Je serai sans doute encore en train de travailler sur la voiture.
L’odeur de laque mêlée à l’envoûtante senteur florale du parfum signature de son employeur emplissait le salon de beauté. Mia n’était pas certaine que Ram apprécie cet endroit mais le prendre au dépourvu était le meilleur moyen de le persuader de l’accepter comme partenaire.
— Je préfère que tu viennes me chercher à La Maison Rouge à 18 heures.
— Le célèbre salon de coiffure ? demanda-t-il d’une voix traînante comme si elle l’avait tiré de sa rêverie.
— Tu sembles étonné.
— Je suis surpris que tu travailles là-bas. Tu ne voulais pas devenir décoratrice d’intérieur ?
— J’ai changé d’avis, murmura Mia en se regardant dans le miroir.
Qui aurait voulu d’une décoratrice au cou barré d’une cicatrice, dans un milieu où l’apparence était primordiale ? Monsieur Michel, lui, l’avait sauvée en déclarant qu’elle avait le look le plus fascinant qu’il ait jamais vu et l’avait engagée sur-le-champ.
— Ils sont contents de toi ? s’enquit Ram.
— J’accueille les clientes à grand renfort de sourires et je prends les rendez-vous. Il n’y a pas beaucoup de place pour l’erreur dans tout ça.
— Tant qu’ils ne te laissent pas manier une paire de ciseaux !
Il se souvenait certainement du jour où, à l’âge de douze ans, elle avait coupé la queue de son meilleur cheval.
— Alors on se retrouve ici à 18 heures ? demanda-t-elle.
— Peut-être…
Il lui sembla déceler un sourire dans sa voix mais il raccrocha avant qu’elle ne puisse en être sûre.
Il ne lui restait plus qu’à attendre de voir ce que le destin lui réservait — quitte à le forcer un peu, conclut Mia tout en essayant de joindre ses amies qui en savaient plus qu’elle sur la mode.
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Le coup de fil inattendu de Mia renvoya Ram à l’époque où, pensionnaire en Angleterre, il avait été invité à passer des vacances chez son ami Tom. Ram ayant été élevé par des domestiques, la maison de famille des Spencer-Dayly, aussi désorganisée et chaotique soit-elle, lui avait semblé paradisiaque. Mia en avait été l’attraction principale, le provocant sans cesse, lui qui avait l’habitude d’être adulé.
Bien que Tom et lui soient restés en contact, de façon étrange ni l’un ni l’autre n’avait reparlé de Mia. Il s’était souvent posé des questions à son sujet mais n’avait pas voulu se montrer indiscret. Or voilà qu’elle était à Monte-Carlo et lui proposait d’être son copilote…
Pouvait-il accepter son offre et ouvrir ainsi la boîte de Pandore ?
Mia était la petite sœur de son meilleur ami et, par conséquent, intouchable. A présent qu’elle était adulte, leur indéniable attirance mutuelle, qui se manifestait autrefois par de constantes taquineries, pouvait se transformer en passion dévastatrice…
Depuis quand avait-il renoncé à jouer avec le feu ?
Il devrait tout de même faire preuve de prudence, sous peine de céder au désir qu’elle lui inspirait.. Il reconnaissait avoir imaginé maintes fois d’apprivoiser cette sauvageonne lorsqu’ils étaient plus jeunes. Le charme naturel de Mia, son esprit et sa nature excentrique l’avaient toujours fasciné. La concrétisation de ce rêve ne pouvait qu’être à la hauteur de ses espérances…
Raison pour laquelle il ne devait jamais la toucher…
Pour l’instant, cela ne l’engageait à rien de prendre un verre avec elle. Mia avait toujours eu l’esprit très vif, et le fait qu’elle ait déjà remporté de nombreux rallyes de niveau international en catégorie junior était certes appréciable…
*  *  *
Monte-Carlo, cela signifiait plus…, avait songé Mia en s’apprêtant à travailler dans ce salon de coiffure ultra-glamour : plus d’argent, plus de prestige, plus de sécurité, plus de tout. Et certainement plus de romances que partout ailleurs.
Ce soir, une nouvelle intrigue se nouerait peut-être entre elle et Ram, le maharaja…
L’homme dont tout le monde parlait. Cela semblait à peine possible. Comment son ami d’enfance allait-il réagir ? Elle avait certes toujours porté des tenues un peu excentriques, mais son nouveau look était très particulier !
Tandis qu’elle examinait son reflet dans le miroir, Mia se souvint du jour où elle était entrée dans le salon de beauté de monsieur Michel — le plus prestigieux de Monte-Carlo — en quête de travail. Celui-ci avait vite deviné qu’elle n’avait aucune qualification dans le domaine de la coiffure, et que c’était son patronyme aristocratique qui lui avait permis de franchir les obstacles. En raison de sa jeunesse mouvementée, Monsieur avait un faible pour les personnes originales et il lui avait offert le poste de réceptionniste, écartant sur-le-champ toute possibilité qu’elle épointe les cheveux des duchesses qui constituaient l’essentiel de sa clientèle.
Sans paraître le moins du monde choqué par la cicatrice de Mia, Monsieur Michel avait aussitôt renommé sa nouvelle recrue Arabella, d’après la célèbre reine des pirates Arabella Drummond, insistant pour qu’elle agrémente son foulard d’une broche qu’il avait spécialement conçue pour elle.
Dans son enfance, se déguiser avait toujours été une des distractions préférées de Mia, mais sa tenue actuelle dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. Ses cheveux bruns se prêtaient à des coiffures spectaculaires, avait décrété Monsieur Michel — omettant par bienveillance le fait que cela aidait aussi à dissimuler sa cicatrice. A présent, elle portait un grand anneau d’or à l’oreille, un minuscule short en cuir, des cuissardes et une ceinture cloutée tombant sur les hanches.
Comme tous les autres employés, Mia adorait son excentrique patron qui avait à cœur de mettre les gens à l’aise. Il lui avait offert l’amitié sans condition dont elle avait tant besoin après l’accident qui avait sérieusement ébranlé sa confiance en elle. Elle avait dû faire preuve de patience et d’une énorme dose de courage pour reconstruire sa vie et, lorsqu’elle avait pris la décision de venir s’installer dans la principauté, monsieur Michel, convaincu que la beauté était subjective, l’avait aidée à reprendre confiance en elle.
Prenant le journal, elle regarda de nouveau la photo de Ram, encore plus séduisant que dans son souvenir …
— A quoi penses-tu, ma chérie, les clients attendent !
L’arrivée de son patron la tira de sa rêverie. Malgré la présence du maharaja en ville, elle devait se concentrer sur son travail.
*  *  *
Ayant terminé de régler sa voiture plus tôt que prévu, Ram se doucha et se changea tandis que ses pensées revenaient sans cesse vers Mia. Il songea en souriant qu’elle avait toujours représenté un défi pour lui. Or il était las de sa vie facile. Pourquoi ne pas avancer le rendez-vous ?
Ils ne s’étaient pas séparés dans les meilleurs termes. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, à la soirée de fiançailles de Tom, son destin était scellé : il devait retourner au Ramprakesh et accepter un mariage arrangé. Il n’avait pas le choix…
Sachant qu’il allait devoir lui annoncer son départ d’Angleterre ainsi que son mariage, il avait acheté à Mia une somptueuse robe à Paris. Avec le recul, il se rendit compte que ce cadeau avait pour but de se faire pardonner son départ et d’atténuer le chagrin de Mia. Une façon aussi de lui dire qu’il l’aimait et l’aimerait toujours…
Tandis qu’on lui empaquetait la robe, il avait imaginé passer sa dernière nuit avec elle. Il était jeune, alors. Depuis, il était devenu cynique et savait que son rêve n’aurait eu aucune chance de se réaliser.
Aujourd’hui pourtant, il était dévoré de curiosité. Tant de choses avaient changé depuis cette fameuse nuit !
Monte-Carlo était beaucoup plus qu’une piste de course, pensa Ram tout en parcourant à pied la distance séparant son hôtel du salon. La principauté de Monaco était un minuscule joyau rose, riche de culture et de tradition, idéalement situé sur une mer turquoise. Il se demanda cependant pourquoi Mia avait choisi de vivre dans cet endroit, elle qui avait horreur du luxe. Que faisait-elle sur la riviera française ? Que lui cachait-elle ?
Il n’allait pas tarder à le découvrir.
*  *  *
Perchée sur le rebord de la fenêtre, Mia prenait sa pause en contemplant la vue, anxieuse à l’idée de revoir Ram. Elle songeait à descendre à la plage pour se calmer lorsque la voix de Monsieur Michel retentit dans la salle du personnel.
— Tu as un visiteur, Mia.
Elle retint son souffle. Il ne pouvait y avoir qu’un, visiteur. Qui d’autre savait qu’elle était à Monte-Carlo ?
— Si tu le souhaites, je peux le renvoyer.
L’inquiétude perçait dans la voix de son protecteur.
— Non… Non, ce ne sera pas nécessaire, répondit-elle en se ressaisissant. Je vais le recevoir.
Elle sauta de son perchoir. Mieux valait faire face à Ram sur-le-champ et en finir. Elle n’était plus une gamine éperdue d’admiration et impressionnable, à présent, et saurait gérer la situation.
Mais elle était cependant loin d’être une jeune femme parfaite et désirable, songea-t-elle en jetant un coup d’œil à l’image que lui renvoyait le miroir avant de quitter la pièce.
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— Vous pouvez recevoir votre visiteur dans mon salon privé, lui proposa monsieur Michel, visiblement soucieux. Et n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de moi.
— Merci, Monsieur, répondit Mia, touchée par sa sollicitude. Ne vous inquiétez pas, je suis heureuse de le rencontrer.
En traversant le salon, Mia aperçut son reflet dans les miroirs. Elle savait que Ram allait avoir un choc en la voyant, pas seulement à cause de sa tenue excentrique — il était habitué à sa façon de s’habiller peu conventionnelle —, mais en raison des petites cicatrices qui lui marbraient la peau. Elle se tranquillisa en pensant que les choses ne pouvaient pas se dérouler plus mal que lors du bal de fin d’études de Tom et Ram, qui avait été organisé au profit d’une œuvre caritative, et était l’événement le plus couru de la saison. Elle avait seize ans à l’époque et, son originalité effrayant les garçons, aucun d’eux ne l’avait invitée.
Sa petite amie étant souffrante, Ram lui avait proposé d’être sa cavalière et l’avait taquinée en lui parlant du couple qu’ils pourraient former, à l’image de celui de Tom et de sa fiancée. Il lui avait même dit qu’elle était ravissante alors qu’elle venait de couper ses cheveux bruns très court et portait une robe longue verte à sequins qui avait appartenu à sa mère. Une tenue vintage, se souvenait-elle lui avoir dit sur un ton de défi, en prétendant que c’était exactement ce qu’elle avait souhaité porter. Ram avait réagi comme le prince qu’il était, prenant son bras avec un large sourire. Avec le recul, Mia pensait qu’il s’était sans doute fait violence pour s’afficher en sa compagnie.
A présent, elle avait changé et se sentait capable d’affronter les critiques de Ram.
Même si son cœur s’emballait ?
En arrivant devant le bureau de Monsieur Michel, Mia s’exhorta au calme. Lors de sa toute dernière rencontre avec Ram, l’attitude de ce dernier l’avait blessée. Il lui avait tout d’abord offert une robe magnifique, et elle avait même cru, à tort, qu’il allait l’embrasser. Puis il lui avait dit qu’il était devenu adulte et que sa vie allait bientôt prendre une direction différente. Elle s’était sentie humiliée et avait compris que la robe était en fait un cadeau d’adieu à l’amie d’adolescence à laquelle il n’aurait plus de temps à consacrer.
Elle était à l’époque si jeune et vulnérable qu’elle avait pensé n’être ni assez jolie ni assez intéressante pour retenir Ram. Le départ de ce dernier avait marqué le début d’une période mouvementée de son existence. Elle avait fait les quatre cent coups pour l’oublier jusqu’à ce que sa quête de sensations toujours plus fortes aboutisse à l’accident qui avait failli lui coûter la vie. Son séjour dans le service des soins intensifs lui avait fait prendre conscience qu’il y avait des gens encore plus malheureux qu’elle et que son existence était complètement vaine.
La perspective de garder des séquelles graves avait été une expérience terrifiante, et elle avait dû faire preuve d’un immense courage pour accepter son sort. En aurait-elle autant à présent que Ram Varindha était là, à quelques mètres d’elle ? Il était temps de le découvrir…
Elle se décida enfin à entrer. Ram était debout au centre de la pièce. Elle eut envie de se précipiter vers lui mais, percevant sa réserve, elle se contenta de fermer la porte derrière elle et de rester en retrait. Comme elle aurait aimé être différente !
— Mia ?
Levant les yeux, elle découvrit ceux de Ram. Ils étaient magnifiques, plus beaux que dans son souvenir, et lui-même semblait encore plus fascinant. Comment avait-elle pu oublier qu’il était si séduisant, si viril ?
— Je suis surpris que tu travailles ici, Mia.
— Pourquoi ?
Elle posa une main sur sa hanche, sans lui expliquer pourquoi elle avait choisi de se réfugier dans le salon de Monsieur Michel.
— Je croyais que tu détestais tout ce qui était clinquant ?
— Pour moi cela ressemble plutôt à un décor de théâtre.
Elle leva un sourcil tandis que le regard de Ram glissait lentement sur elle, puis elle l’examina à son tour. Vêtu d’un jean et d’une chemise moulant son torse, pieds nus dans des mocassins, Ram était aussi grand, sensuel et musclé que dans son souvenir, mais son regard semblait froid, comme si la joie de vivre l’avait, lui aussi, abandonné. Elle devina alors que derrière le play-boy fêtard dépeint par les médias se cachait un homme qui, suite à des expériences difficiles, était devenu dur et intransigeant — et ne faisait pas semblant d’ignorer sa cicatrice, qui dépassait un peu du foulard.
— Tu… tu as eu un accident ? Je ne savais pas, Mia…
— C’est normal, dit-elle en rassemblant son courage pour s’approcher de lui, j’avais demandé à ma famille de rester discrète…
Ram continua de la dévisager, sourcils froncés comme s’il devinait ce qu’elle ne voulait pas lui dire. Elle eut soudain l’impression d’avoir de nouveau huit ans et d’être fascinée par Ram, ou peut-être treize, quand elle se sentait laide avec ses bagues sur ses dents, ou — pire encore — seize, quand elle ne désirait rien d’autre que le contact de ses mains…
— J’aime ta tenue, Mia, dit-il enfin en esquissant un sourire.
— Tu me rassures ! répliqua-t-elle avec ironie.
Elle avait ri lorsque monsieur Michel avait choisi cette tenue provocante, mais elle se sentit soudain déplacée. Pourquoi Ram faisait-il ces remarques, pourquoi la regardait-il de cette façon alors que visiblement il ne s’intéressait pas à elle ? Qui était-il pour la juger ?
— Qu’est-il arrivé à ma petite Mia ?
— Elle a grandi, je crois.
*  *  *
Il s’était attendu à ressentir beaucoup de choses en revoyant Mia, mais pas ce désir violent de la protéger. Mia avait toujours été rebelle et vulnérable, mais son esprit combatif lui avait jusque-là permis de surmonter les difficultés. Pas cette fois, semblait-il. Il n’était pas dupe : elle était venue à Monte-Carlo pour panser ses plaies, choisissant comme pour se punir un endroit des plus sélects. Lui aussi avait vécu follement, mais il avait eu plus de chance qu’elle.
Pourquoi Tom ne lui avait-il rien dit ?
Il n’y avait qu’une explication possible : l’accident de Mia avait dû se produire alors qu’il était lui-même absorbé par sa propre tragédie. En une fraction de seconde, une certitude s’imposa à lui : il ne pouvait pas l’abandonner.
— Et si nous parlions du rallye ? lança-t-il soudain. Es-tu certaine de vouloir y participer ?
— Pourquoi pas ? Je n’ai pas perdu mes réflexes, tu sais.
Il la regarda intensément et poursuivit :
— La dernière partie de la course est un parcours chronométré à travers les rues sinueuses de la principauté…
— Je sais, j’habite ici depuis un moment. Je connais par cœur chaque virage et chaque inégalité de la chaussée.
— Tu pourrais donc faire ce circuit les yeux bandés ?
Tout d’abord surprise par sa question, elle ne tarda pas à comprendre qu’ils avaient retrouvé leur ancien mode de communication.
— Si tu es prêt à prendre le risque …
— Marché conclu !
Il fit un pas en direction de la porte.
— Cela veut dire que tu me prends comme coéquipière ?
L’incertitude et l’espoir contenus dans la voix de Mia lui transpercèrent le cœur.
— Tu as intérêt à te montrer à la hauteur, l’avertit-il.
— Je relève le défi.
Elle soutint son regard.
— Juste une chose, Ram…
— Oui.
— Pourquoi participes-tu à des courses de voitures alors que tu devrais être en train de gouverner ton pays ?
Il aurait dû s’attendre à une contre-attaque.
— Eh bien…
Il hésita un instant.
— Je sais que ce ne sont pas mes affaires…
— J’allais te le dire ! J’avais juste besoin d’un dernier…
— Si tu dis tour de piste je te gifle ! lui dit-elle.
Cette fois il ne put s’empêcher de sourire.
— Tu n’as pas changé !
— Toujours prête à me bagarrer avec toi, tu veux dire ? En effet…
Les joues de Mia s’empourprèrent alors, comme si elle était capable de lire dans les pensées de Ram. Le genre de combat qu’il avait à l’esprit en cet instant était bien différent de ceux auxquels ils avaient pris plaisir jadis…
— Avant de t’engager, je voudrais qu’on se voie pour m’assurer que tu étudies correctement la carte.
— Comme si j’en avais besoin !
Il y tenait pourtant, et pas seulement pour qu’elle étudie le parcours.
— Où ça ?
— Je t’enverrai mon chauffeur.
— Tu plaisantes, n’est-ce pas ?
— Tu veux ce job, oui ou non ?
— Je veux participer à ce rallye avec toi. Le reste ne m’intéresse pas.
— Décide-toi, Mia.
Son cœur allait-il ralentir suffisamment pour lui permettre de répondre ? Voulait-elle une chance de retrouver l’excitation, le stress, le rythme, et le danger du monde des courses. Voulait-elle passer du temps avec Ram ?
— Si tu es prêt à tenter ta chance avec moi…
Ram haussa les épaules, les yeux rivés sur elle.
— Avec un délai aussi court, je n’ai pas le choix.
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Plus troublé qu’il ne l’aurait imaginé par sa rencontre avec Mia, Ram arpentait la terrasse de son penthouse après avoir donné une série d’instructions par téléphone.
Son yacht était attendu au port dans l’heure suivante, et ses assistants s’occupaient de régler les questions d’intendance. Posséder de l’argent et une influence certaine avait du bon. Il avait toujours soutenu ses amis dans les situations difficiles et n’allait pas abandonner Mia. Il comprenait qu’elle ne veuille pas de son aide mais la voir aussi vulnérable lui avait fait comprendre que prendre les rênes de son pays ou faire construire un éco-palais où il envisageait de vivre un jour pouvait attendre.
Mia avait besoin d’un soutien chaleureux, tout comme son peuple avait besoin de lui dans son pays, et non d’un dirigeant donnant des ordres à distance. Alors la solution était simple : il allait rentrer chez lui et emmener Mia avec lui. Lorsqu’elle irait mieux, elle pourrait partir et reprendre sa vie en main. C’était la seule façon pour lui de se soulager un peu de sa culpabilité. Il aurait dû être là pour elle et sa famille. Il avait déjà appelé Tom pour lui reprocher de ne rien lui avoir dit — même s’il savait qu’il s’était montré injuste, Mia ayant fait jurer son frère de garder le silence.
Depuis quand avait-il été coupé de leurs vies ? Depuis qu’il avait disparu ?
Mia aurait tout aussi bien pu s’habiller en reine des fées avec des ailes et une baguette magique, là n’était pas le problème, même s’il devait avouer qu’il avait trouvé son short de cuir noir moulant particulièrement sexy… Il était surtout désolé qu’elle ait abandonné une carrière prometteuse de décoratrice d’intérieur.
Ses pensées oscillaient entre son désir d’aider Mia et celui, très égoïste, de la prendre dans ses bras. Il se força à penser à son accident dont elle avait semblait-il bien géré les séquelles. Il lui devait son respect. Tous deux avaient toujours aimé vivre dangereusement et joué pour gagner, mais Mia n’avait pas eu la même chance que lui. Il lui offrait toujours d’être son copilote — si toutefois elle se présentait pour la course, le lendemain. Quelque chose lui disait qu’elle serait incapable de résister.
*  *  *
Il était en train de se détendre à l’entrée du Racing Club, le lendemain, lorsqu’il aperçut Mia qui s’avançait vers lui, brandissant la tenue ignifugée qu’il avait prévue à son intention. Il ne put s’empêcher de remarquer ses lèvres si pulpeuses qu’on avait envie de les embrasser, mais si pincées en cet instant.
Il était prêt pour le combat lorsqu’elle s’arrêta face à lui.
— Tu savais à quoi t’attendre, lança-t-il sans préambule. Tu connais le monde des rallyes.
— Oui, mais tu aurais pu m’avertir que j’allais devoir porter ça ! J’aurais loué une autre combinaison.
— Tu n’aimes pas les femmes nues ?
Elle lui lança un regard méprisant.
— Tu as dépassé les limites, on dirait que ça sort tout droit du Kâmasûtra !
— N’oublie pas que j’avais une équipe masculine au départ. Oublie ça, et concentre-toi pour bien lire la carte.
— Et toi, ne me laisse pas tomber, rétorqua-t-elle en tournant les talons. Nous sommes censés former une équipe.
— L’équipe gagnante, lui cria-t-il tandis qu’elle s’éloignait pour aller se changer.
Une fois dans le vestiaire, Mia enfila sa tenue qui, avec le logo de Ram, n’avait rien de seyant. A l’époque où elle faisait des rallyes, cela ne la dérangeait pas, mais à présent qu’elle allait passer un certain temps assise avec Ram dans l’habitacle…
Mieux valait cesser de penser au charme de Ram et ne voir en lui qu’un coéquipier temporaire. C’était sans aucun doute ainsi qu’il devait la considérer, lui.
Heureusement Mia savait qu’une fois dans la voiture, rien ne pourrait la distraire de la course. Elle avait déjà prouvé ses capacités de pilote auparavant et concourir avec Ram ne pouvait que l’aider à reprendre confiance en elle.
Ses certitudes vacillèrent lorsqu’elle sortit du vestiaire et aperçut Ram entouré de fans. Moulé dans sa combinaison de pilote, une casquette enfoncée sur ses yeux rieurs, il était stupéfiant : grand, plus fort et bien plus sexy que n’importe quel autre homme alentour…
Agacée, elle se dirigea vers lui d’un pas décidé, indifférente aux regards dédaigneux de ses admiratrices et soudain heureuse de le voir reporter son attention sur elle.
— Tu es prêt, Ram, ou tu préfères que je te laisse encore signer quelques autographes ?
Il soutint son regard, une lueur d’amusement au fond de ses yeux noirs.
— Je vous prie de m’excuser, lança-t-il à ses admiratrices avant de se tourner vers Mia. Il semble que mon copilote ait besoin d’être rassuré.
Furieuse, Mia tourna aussitôt les talons. Elle se demanda soudain ce que Ram avait pu faire de sa soirée, après qu’il lui eut conseillé de prendre une bonne nuit de repos avant les essais. Elle avait bien une petite idée, mais que savait-elle, au juste, sur lui ?
Pas grand-chose, sauf que la vue de ces femmes attroupées autour de lui lui déplaisait. Tant mieux pour lui, après tout ! Elle n’en avait que faire !
Elle se hâta de s’éloigner et fit un bond lorsque Ram l’attrapa par le bras.
— C’est l’heure de l’inspection, dit-il tout en l’entraînant vers la voiture à côté de laquelle attendaient les commissaires techniques.
Elle se dégagea et le suivit, décidée à lui obéir le temps de la course, mais pressée de voir cette expérience prendre fin. Elle avait besoin de regagner sa confiance en elle, pas de la voir diminuer encore.
Au moment où elle se glissa dans la coque moulée conçue pour le dos long et mince du coéquipier danois de Ram, Mia sut qu’elle avait fait une erreur. Elle ne s’était pas demandé comment elle se sentirait, confinée dans un espace aussi restreint, à côté de cet homme impressionnant.
— Prête pour un peu de vraie conduite ? demanda Ram en faisant ronfler le moteur.
— Oui, répondit-elle.
Quoi qu’elle ressente pour Ram, elle était dans son élément et se voyait offrir une opportunité fantastique de combattre ses propres démons.
Lorsque Ram enfonça l’accélérateur, la force centrifuge la cloua sur son siège. Elle avait toujours été une mordue de vitesse, mais là, Ram défiait les lois de la physique. Elle en oublia un instant ce qu’elle était censée faire.
— Instructions ! hurla Ram dans le micro.
Elle le sentit tendu et se concentra de toutes ses forces, le regard glissant de la route à la carte tandis qu’elle lançait les instructions et que les immeubles défilaient à la vitesse de l’éclair. Ram conduisait avec calme et maîtrise, ses mains et ses pieds remuant en un ballet bien synchronisé, faisant de rares commentaires d’un ton brusque, très professionnel.
Cela lui plaisait. Il lui plaisait. Bien trop…
Il dégageait une telle confiance en lui-même que celle-ci se transmettait à Mia qui, au fil de la course, commença à se décontracter.
— A cent mètres, virage raide sur la droite, lança-t-elle.
Elle devait oublier de penser à ce qui se trouvait sous la combinaison ignifugée de Ram. Certes, il n’était pas interdit de rêver, mais elle devait rester concentrée. Tout se passait bien pour l’instant, et elle ne voulait pas courir le risque de faire une faute technique…
Quand le bolide rugit sur l’une des rares lignes droites du parcours, Mia fut soudain assaillie par des images érotiques d’une force inouïe.
Les mains de Ram sur le volant, sa mâchoire serrée, son air épanoui…
Elle annonça alors un virage en épingle à cheveux que Ram amorça à une vitesse vertigineuse, lui arrachant un cri.
— Ça va ? demanda celui-ci en plaçant une main sur son genou.
Elle retint son souffle, ce contact rapide se révélant encore plus excitant que la conduite de Ram.
— Oui, souffla-t-elle.
Elle se ressaisit tandis qu’il accélérait en sortant du virage. Il avait tout ce qu’il fallait pour être un conducteur hors pair : puissance, force, assurance, et sans aucun doute son timing était parfait. Heureusement pour elle, la course lui donnait toutes les excuses pour retenir son souffle et gémir à volonté tandis qu’elle s’imaginait en train de faire l’amour avec Ram. Le rugissement du moteur, qui bloquait les bruits extérieurs, lui permettait de laisser libre cours à ses fantasmes. Ram était tout ce dont elle avait toujours rêvé…
Chez un pilote, se corrigea-t-elle aussitôt, en s’efforçant de se ressaisir. Elle poussa un soupir de soulagement au moment où ils franchirent la ligne d’arrivée, et Ram stoppa le bolide dans un crissement de pneus. Soulevant son casque, elle rejeta la tête en arrière, laissant éclater sa joie. Cette course avait été incroyable. Merveilleuse…
— Alors, toujours vivante ? demanda Ram en ôtant son casque et en se tournant vers elle.
Vivante ? C’était la première fois qu’elle se sentait vraiment vivante depuis… bien longtemps.
— Tu as vu notre score ? D’après mes calculs nous venons de battre de trois secondes le record de l’année dernière.
— Pas mal, mais je suis surtout heureux de voir que tu as fait ton travail, rétorqua-t-il en riant.
— Et cela te semble drôle ? demanda-t-elle.
— Sais-tu que je pouvais entendre chaque son que tu émettais, chaque soupir, chaque petit gémissement sexy ?
— Je comprends que cela puisse t’amuser, concéda Mia, bien que… je ne pense pas avoir émis de « petit gémissement sexy », comme tu dis. Je ne peux qu’en conclure que tu deviens sourd et as besoin d’augmenter le volume de tes écouteurs.
— Ou alors, qu’il faut faire baisser… la température dans l’habitacle.
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Les vainqueurs étaient alignés sur le podium, devant les spectateurs. Le jéroboam de champagne attendait dans la glace, prêt à être débouché, mais Ram et Mia se trouvaient encore au milieu de la foule.
— Ram, tu devrais être sur le podium ! Que s’est-il passé ? demanda Mia.
— J’ai eu des points de pénalité pour t’avoir prise comme coéquipière au dernier moment.
— C’est injuste.
— C’est la règle. C’est déjà incroyable qu’ils m’aient laissé courir.
— Je suis vraiment désolée.
— Tu n’as pas à l’être. Je n’aurais pas pu participer sans toi.
— Hum… pas trop déçu, alors ?
— Un baiser pourrait me consoler.
Son cœur cessa de battre lorsqu’il l’attira vers lui, mais quelques admiratrices de Ram s’approchèrent à cet instant.
— Dois-je te laisser à ton fan-club ?
— Pas question ! répondit-il en riant, l’entraînant plus loin.
— Tu ne serais pas en train de te servir de moi pour repousser ces femmes, par hasard ?
— Est-ce si évident ?
— Ça saute aux yeux !
— Peux-tu accepter de laisser la coupe derrière nous ? la taquina-t-il alors qu’ils s’éloignaient du podium.
— Tous ces trophées sont si difficiles à entretenir ! Mais je continue de penser que tu aurais dû recevoir un prix.
— Ne t’inquiète pas, j’en ai un, répliqua Ram.
*  *  *
Comment avait-elle pu accepter son invitation ? Concourir avec Ram était une chose, mais dîner avec lui ? Ram lui avait expliqué que toutes les équipes allaient fêter la fin du rallye et que cela paraîtrait étrange bizarre si on ne les voyait pas ensemble. Elle n’avait pas pu refuser.
Oh ! Vraiment ?
Sa libido en ébullition aurait dû l’inciter à rejeter sa proposition, mais il s’était montré si convaincant…
*  *  *
Lorsque Mia ouvrit la porte de l’appartement, ses colocataires se précipitèrent sur elle en parlant toutes à la fois.
— On t’a vue à la télé. Tu étais super ! Et puis quel bolide ! Dis, il est supersexy, ton maharaja !
Elle rit tandis que ses amies l’entraînaient à l’intérieur, ravies d’avoir été mises à contribution pour l’aider à trouver une tenue pour la soirée.
— Nous allons nous occuper de toi et t’envoyer à ton rendez-vous habillée comme une princesse, lui assura Xheni, une jolie brunette qui venait d’être recrutée par une agence de mannequins.
Elle la poussa vers la salle de bains.
— Commence par te doucher, ajouta-t-elle, tu sens l’huile de moteur !
— Toi, au moins, tu sais manier les compliments !
— Attends ! Tu dois d’abord tout nous raconter en détail, insistèrent les autres filles en la prenant par le bras pour la conduire dans le salon.
Xheni accepta sa défaite de bonne grâce.
— Bonne idée. Si l’odeur devient trop nauséabonde, on pourra toujours allumer une bougie parfumée !
Des gloussements saluèrent ce commentaire.
— Je vois que je n’ai pas le choix, accepta Mia de bonne grâce. Que voulez-vous savoir ?
— Tu nous appelles en nous demandant de te trouver de toute urgence une robe sexy, sans nous donner la moindre explication. Tu ne crois quand même pas que tu vas t’en sortir comme ça ! On sait bien que tu vas retrouver le maharaja…
— Qui vous a dit que j’allais voir Ram ?
— Tu vois, tu l’appelles même par son prénom ! s’écria Xheni, triomphante. C’est monsieur Michel qui nous a prévenues, bien sûr. Il est si heureux pour toi.
— Je ne vois pas pourquoi.
— Allez, raconte, insista Xheni.
Mia eut un petit sourire mélancolique. Si elle regardait en arrière, il y avait des choses qu’elle aurait préféré oublier. Elle se souvenait de Ram lui promettant de ne jamais l’oublier alors qu’il ne lui avait pas donné signe de vie pendant toutes ces années. Or voilà qu’elle s’était jetée en travers de son chemin, non plus comme la jeune fille naïve et amoureuse qu’elle avait été, mais en adulte qui savait ce qu’elle voulait.
C’est par gentillesse que Ram l’avait invitée ce soir. Depuis quand Ram se montrait-il gentil ? Cela ne lui ressemblait pourtant pas…
— Tu le connais depuis longtemps ? demanda Xheni, coupant court aux pensées de Mia.
— Oui, assez…
Avant, elle aurait été aux anges à l’idée de passer cette soirée avec lui, mais son accident lui avait fait perdre confiance en elle. Tout lui faisait peur, à présent.
— Quelqu’un veut du café ? demanda l’une des filles en apportant un plateau de tasses fumantes. Mieux vaut nous préparer, ça risque d’être long.
Mia était consciente que, tout comme ses colocataires, Ram avait accepté ses blessures sans répulsion ni pitié à son égard. C’était la raison pour laquelle elle était si à l’aise avec lui…
A l’aise, alors que son cœur battait à tout rompre chaque fois qu’elle pensait à lui ?
— As-tu repris tes esprits ? lança Xheni.
— Ne t’inquiète pas, ajouta une des filles en lui passant un bras autour des épaules. Nous voulons simplement épuiser notre lot de questions.
Mia ne put s’empêcher de rire.
— C’est bien ce qui me fait peur…
Elle devait cesser de s’inquiéter et se réjouir des progrès accomplis. Les filles l’avaient soutenue moralement pendant sa convalescence, et elle leur en était reconnaissante. Pendant cette période où sa confiance en elle était au plus bas, elle avait demandé à tout le monde, y compris sa famille, de la laisser seule tandis qu’elle cherchait à remonter la pente. Lors de son hospitalisation, elle avait compris que si elle gardait des séquelles importantes, elle pourrait dire adieu à sa carrière de décoratrice d’intérieur. Le jour où elle avait su qu’elle ne conserverait qu’une cicatrice au cou, au lieu d’éprouver de la gratitude et de remercier le ciel, elle s’était sentie étrangement amère et déprimée, et avait voulu épargner ses proches en quittant la maison…
— Allez, lança Xheni. Parle-nous du maharaja.
Que pouvait-elle leur dire de cet homme qui avait traversé son univers telle une comète ? Lorsqu’il avait quitté l’Angleterre, elle avait su qu’elle ne s’en remettrait jamais. Il n’y aurait plus de cartes d’anniversaire humoristiques ou de coup de téléphone demandant un taxi pour un maharaja et son éléphant, plus personne pour pincer les cordes de son vieux luth, ou siffloter My Girl de nouveau …
— Commence par nous expliquer comment tu as su qu’il allait participer au rallye, puis comment tu as fait pour le convaincre de concourir avec toi, suggéra Xheni. Tu as le droit de laisser de côté les détails ennuyeux comme par exemple ce qu’il aime manger — sauf si c’est toi, bien sûr !
Cette question la ramena au présent, et, tandis que ses amies riaient, elle murmura :
— Ne vous emballez pas, je ne suis pas son type de femme.
— Comment peux-tu le savoir ? demanda Xheni. Tu as déjà essayé ça ?
Posant de façon sensuelle une main sur son menton, le jeune mannequin se pencha en avant, le regard langoureux, en se passant la langue sur les lèvres, provoquant le rire de ses amies.
— J’aurais dû essayer dans un virage en épingle à cheveux ! plaisanta Mia. De toute façon, il a mieux à faire.
— Bien sûr, c’est pourquoi il t’a invitée ce soir !
— Ce n’est pas un rendez-vous, se défendit Mia, c’est plutôt une session de débriefing.
— A d’autres ! gloussèrent les filles en échangeant des regards entre elles.
— Allez, insista Xheni, tu ne nous as pas encore raconté comment tu étais tombée amoureuse de Ram, ni comment tu t’étais débrouillée pour te retrouver dans un cockpit à son côté. Ce devait être torride…
Mia prit un air outré.
— Nous sommes des professionnels, précisa-t-elle en rougissant. Les sentiments n’ont pas leur place dans un rallye.
Mia n’était pas prête à admettre à quel point revoir Ram l’avait émue.
— Admettons. De quelle manière vous êtes-vous rencontrés ?
Mia haussa les épaules.
— Ram était le camarade de classe de mon frère, et notre amitié complice a atteint un stade critique le soir des fiançailles de Tom…
— Il y avait de l’amour dans l’air, commenta Xheni en regardant les autres d’un air coquin.
— Si vous n’êtes pas sérieuses, dit Mia en faisant mine de partir, je ne vous dirai plus rien.
Elle attendit le silence, et revint au déroulement de cette soirée.
— Je portais une robe du soir… bleu passé, car elle avait appartenu à ma mère. Elle était bien trop vieillotte pour moi mais mes parents n’avaient pas les moyens de m’en offrir une autre. Lorsque Ram est arrivé, il a voulu m’entraîner à l’écart mais je lui ai expliqué que je ne pouvais pas quitter le vestibule.
— Pourquoi ? demandèrent les filles en cœur.
— Je devais accueillir les invités.
Un chœur de protestations s’éleva, que Xheni fit taire aussitôt.
— Ram insistant pour me voir en privé, nous sommes allés dans la bibliothèque.
Déçue, Xheni fit mine de parler, mais elle se ravisa en découvrant la nostalgie sur le visage de Mia.
— Ram donnait l’impression d’avoir changé et cela m’a effrayée. Il se montrait distant et pourtant, son regard était ardent.
Elle se mordit la lèvre à ce souvenir.
— Il m’avait acheté à Paris une robe de rêve. Il avait même deviné ma taille, ajouta-t-elle avec une innocente surprise, déclenchant un concert de rires.
— Je dois dire qu’il semble particulièrement doué pour les chiffres ! s’exclama Xheni en brandissant la première page du journal où la fortune de Ram était estimée en milliards.
— Continue, l’encouragèrent les autres.
— Ram voulait que je la porte sans attendre et m’a demandé d’aller la passer.
— Et, bien sûr, tu ne t’es pas faite prier ?
— Non, j’ai refusé.
Un murmure de désapprobation salua cet aveu.
— Je craignais que ma mère pense que sa robe n’était pas assez bien pour moi.
Les filles se regardèrent. Elles comprenaient. Aucune d’elles n’avait eu une jeunesse facile.
— Tu l’as toujours ? demanda Xheni.
— Elle est toujours quelque part dans la maison de mes parents. Je ne voulais pas blesser Ram non plus, aussi je l’ai remercié pour ce somptueux cadeau et suis allée ranger la robe dans ma chambre.
— Tu ne l’as jamais portée, n’est-ce pas ? devina Xheni.
— Non, confirma Mia, se souvenant d’avoir délicatement dénoué le ruban de la boîte rose poudré et sorti de son écrin de papier de soie cette robe exquise, tout en songeant qu’elle ne la porterait jamais. Elle s’était contentée de la mettre devant elle et de se regarder dans le miroir en imaginant que Ram dansait avec elle.
Et plus encore…
Mais elle n’avait cependant pas prévu que Ram frappe à sa porte à ce moment-là.
— Tu ne t’es pas changée ? avait-il demandé, surpris.
Elle avait menti.
— Je n’ai pas eu le temps…
Elle avait essayé de refermer la porte, mais il avait réussi à entrer et l’avait plaquée contre le mur.
— Elle ne te plaît pas, c’est ça ?
Le visage de Ram tout près du sien, elle avait soudain eu l’impression qu’il ne la considérait plus comme la gamine qu’il avait l’habitude de taquiner. Elle se souvenait qu’un frisson lui avait alors parcouru le dos à l’idée qu’ils étaient seuls dans sa chambre…
— Tu peux me le dire si tu n’aimes pas mon cadeau, avait-t-il murmuré, ses lèvres presque contre les siennes.
— Si, je l’adore.
Et elle avait été déçue lorsque Ram s’était soudain éloigné — et fâchée de n’être encore qu’une gamine alors que lui était déjà un homme. Si elle avait été plus âgée, elle aurait fermé la porte de sa chambre…
— Alors pourquoi ne la portes-tu pas ? avait demandé Ram en laissant glisser ses doigts sur son bras nu.
Mia avait réussi à rester de marbre.
— J’adore ta robe, Ram, mais je préfère la mienne.
Elle s’était éloignée, le regard fier.
Mais Ram l’avait de nouveau attirée vers lui.
— Je voulais être celui qui choisirait ta première robe de femme.
— Je sais, et lorsque tu me traiteras comme telle, j’aurai grand plaisir à la porter !
Jusqu’à ce soir-là, elle l’avait taquiné et provoqué, mais n’avait jamais osé aller plus loin. Elle ne pouvait pas savoir que cette soirée annonçait la fin d’une époque et que cette robe était un cadeau d’adieu. Il s’était alors mis à lui expliquer, comme si elle était encore une enfant, que sa vie allait changer et qu’il avait voulu lui offrir quelque chose de spécial avant de partir prendre sa place dans le monde.
— Pourquoi ? avait-elle demandé naïvement, incapable d’imaginer que les choses puissent changer et que Ram ne fasse plus partie de sa vie.
— T’a-t-il embrassée alors pour te consoler ? demanda Xheni.
— Non, j’étais trop jeune à l’époque, et nous ne venons pas du même milieu. Ram est issu d’une longue lignée de maharajas, alors que ma famille n’a pas le sou.
— Tu n’en es donc que plus intéressante à ses yeux, insista Xheni. Je pense que tu te cherches des excuses et que Ram te plaît davantage que tu n’es prête à l’avouer.
— Il est mon amour de jeunesse, rien de plus, l’ami de mon frère…
— Ah oui ? ironisa Xheni.
C’était pourtant vrai. Elle avait toujours été intrépide, mais pas stupide. Elle savait que Ram était plus âgé qu’elle et venait d’un monde très différent. Jusqu’à ce qu’il parte, et qu’elle ne désire alors rien de plus que de flirter avec le danger pour surmonter sa douleur…
— A présent, Cendrillon, nous allons nous occuper de toi, déclara Xheni en attrapant une robe qu’elle avait portée à son dernier défilé, ce soir tu vas au bal…
— Non, je ne peux pas emprunter ça ! protesta Mia. Cette robe doit coûter une fortune !
— Tu ne crois pas si bien dire, confirma Xheni en agitant le fourreau de soie corail, mais je suis certaine qu’elle t’ira à merveille. On m’en donnera d’autres lors des prochains défilés.
Xheni jeta un coup d’œil à sa tenue de serveuse pendue à la porte de sa chambre, fraîchement repassée et attendant d’être retournée à l’hôtel qui l’avait employée jusqu’à ce qu’elle décroche ce job en or.
— Fais-moi confiance, lança le jeune mannequin en se levant. Maintenant, file prendre cette douche… Et débarrasse-toi de cette odeur d’huile de vidange !
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Sous la douche, Mia essayait en vain de chasser Ram Varindha de ses pensées, sans toutefois réussir à s’empêcher d’imaginer ses mains sur son corps, lorsque la voix de Xheni retentit de l’autre côté de la porte.
— Mia, Ram est là…
— Quoi ? s’exclama-t-elle en fermant le robinet. Il était censé envoyer son chauffeur !
— Oui, mais il est là, murmura Xheni avant d’ajouter en riant : je l’ai fait passer sur le balcon pour lui épargner la vue de notre désordre.
Après un silence, Xheni reprit d’une voix plus forte.
— Mia, tout va bien ?
— Oui, réussit-elle à articuler.
— Dépêche-toi, il t’attend.
— Je fais aussi vite que possible, c’est promis… Dis-lui que j’arrive.
— Les filles et moi allons au Dragon Club, ce soir, annonça Xheni. Vous pouvez nous rejoindre si vous voulez.
— Attends, Xheni, vous n’allez tout de même pas me laisser seule…
Trop tard. La porte d’entrée venait de se fermer sur un concert de rires.
Elle s’exhorta au calme. Elle était seule avec Ram. Si ce dernier avait changé d’idée sans la consulter, il pouvait bien l’attendre !
Elle enfila la robe moulante prêtée par Xheni dont la soie corail caressait sa peau et mettait en valeur chaque courbe de son corps, et choisit de jolis escarpins attachés à la cheville pour aller avec.
Elle étudia son reflet dans le miroir. Sa cicatrice était bien visible, quoique assez claire. Elle y appliqua un peu de fond de teint ainsi qu’une touche de gloss sur ses lèvres, puis se sécha rapidement les cheveux. Enfin, elle noua son foulard et, prenant une profonde inspiration, rassembla son courage pour aller rejoindre Ram après un dernier regard dans le miroir.
Lorsqu’elle s’approcha du balcon, Ram se retourna et la dévisagea un instant avant de murmurer en souriant :
— Mia…
— Suis-je présentable ?
Pensif, il caressa du pouce sa barbe naissante et Mia, fascinée, suivit des yeux son doigt, admirant sa bouche sensuelle.
— Ça pourrait-être pire, répliqua Ram, avec une moue enjôleuse, soutenant son regard.
— Je pourrais te retourner le compliment, lança-t-elle d’un ton désinvolte.
C’était peu dire. Ram portait avec une élégance sobre un pantalon noir et une chemise immaculée mettant en valeur son corps parfait. Mia ne put s’empêcher de promener un regard gourmand sur son ventre plat, puis de descendre plus bas.
— Tu es prête ?
— Bien sûr, répondit-elle se ressaisissant rapidement. Juste le temps de prendre ma pochette.
— C’est toi qui m’invites ? Voilà qui me semble parfait, fit observer Ram d’un ton amusé.
— Ma mère m’a appris à toujours avoir un peu d’argent sur moi pour pouvoir rentrer en taxi.
— Elle a bien raison.
— J’en ai pour une minute, lança-t-elle par-dessus son épaule en sortant de la pièce.
Elle avait surtout besoin de recouvrer ses esprits. Adossée à la porte de sa chambre, elle prit une profonde inspiration. C’était de la folie…
— J’arrive, cria-t-elle, essayant de calmer son excitation à la pensée de sa peau ferme et musclée qui semblait appeler les caresses.
On pouvait toujours rêver, n’est-ce pas ?
*  *  *
Ram observa Mia lorsqu’elle revint dans le salon. Elle était ravissante avec ses cheveux courts aux boucles souples, son corps mince et son style très français. Mais où avait-elle trouvé cette somptueuse robe haute couture ? Il était flatté de voir qu’elle avait fait un tel effort pour sortir avec lui mais il ne put s’empêcher de se demander comment elle avait pu se l’offrir. Certainement pas en travaillant dans le salon de coiffure. Avait-elle un riche amant ? A cette idée, il sentit ses poings se serrer mais il réussit à se contrôler en se disant que la vie privée de Mia ne le regardait pas.
Lorsqu’ils sortirent de l’immeuble, les nuages s’étaient dissipés, et la soirée promettait d’être belle et chaude.
— Où allons-nous ? demanda Mia alors qu’ils se dirigeaient vers le front de mer.
— Fêter nos retrouvailles.
C’était plutôt vague. Les filles lui avaient dit que le yacht de Ram — sa cité flottante avaient-elles précisé, suppliant Mia d’essayer d’en obtenir une visite guidée — était à quai.
Au même instant, elle reconnut l’entrée du meilleur club monégasque et demanda, un peu nerveuse :
— C’est là que tu as prévu de m’emmener ?
— Nous en avions parlé, non ?
— Tu sais bien que je déteste ce genre d’endroit.
— Tu n’as rien à craindre, avec moi.
Mia n’en était pas si sûre. Même aussi élégante, elle ne se sentait pas capable d’affronter un parterre de célébrités et de paparazzi.
— Qu’ai-je fait pour mériter cela ? murmura-t-elle avec anxiété comme le portier saluait Ram.
— Dieu seul le sait ! répliqua celui-ci en lui cédant le passage.
Ram lui prit le bras, et malgré la pénombre elle découvrit avec effroi que la salle était comble et que tout le monde s’effaçait devant Ram. Soudain, une musique familière retentit.
— Motown ?, demanda-t-elle en lui lançant un regard étonné. Aurais-tu manigancé cela ?
— Moi ? demanda-t-il l’air innocent tandis que le maître d’hôtel s’avançait vers eux.
— Oui, j’imagine que c’est un pur hasard si le DJ est en train de jouer ma musique préférée.
— C’est une bonne chose que je sois de retour dans ta vie, lança Ram d’un air très sérieux. Tu es devenue bien trop cynique depuis que je suis parti.
— Tu veux dire que je ne suis plus aussi crédule qu’avant ! répliqua-t-elle en riant..
Le propriétaire du club leur avait réservé la meilleure table.
— Je vois qu’on te gâte, ici aussi.
— Veux-tu une coupe de champagne ? proposa Ram en dissimulant un sourire.
— Non merci, je préfère un jus d’orange.
A ce moment-là, le DJ passa un nouveau morceau. Heatwave ? Ce ne pouvait plus être une coïncidence.
Mia réussit enfin à se détendre. Ram, parfaitement décontracté, semblait inconscient de l’intérêt qu’il suscitait auprès des femmes de l’assistance…
A ce moment-là, il se pencha vers elle et lui demanda :
— Est-ce que tu m’aimes ?
— Pardon ? s’exclama-t-elle en reculant sur son siège.
— Est-ce que tu m’aimes… Sublime chanson, n’est-ce pas ? précisa-t-il avec un grand sourire.
Elle lui lança un regard courroucé.
— Oui, très belle.
— Veux-tu danser ?
Elle hésita un instant et se leva à son tour.
— Tu l’auras voulu !
Ram était déjà debout et lui tendait la main.
Le temps qu’elle jette un regard inquiet aux nombreuses célébrités en train de se déhancher, Ram l’avait soulevée dans ses bras et déposée au beau milieu de la piste.
— Plus moyen de t’échapper, maintenant, lui dit-il avec un petit sourire.
Ram dansait à la perfection. Une fois ce morceau fini, un autre lui succéda, au tempo plus lent. Avait-il fait donner des consignes au DJ ? Il était capable de tout.
Quand la main de Ram glissa lentement dans son dos, toutes les défenses de Mia s’envolèrent. Il devait la sentir trembler sous la fine soie de sa robe. Soudain, le doute l’envahit : ce tour de danse était peut-être, comme bien des années auparavant, un geste de charité de la part de Ram ?
— Tu n’as pas besoin de faire tout ça.
— Et si j’en ai envie ?
— Et si moi je sais que ce n’est pas le cas ?
Ram eut une moue dubitative.
— Je dirais alors que tu ne sais pas de quoi tu parles et j’en déduirais que tu as peur de danser avec moi.
— Peur de toi ? dit-elle dans un souffle.
— Si ce n’est pas le cas, tu n’as aucune raison de t’inquiéter, dit-il en l’attirant contre lui.
Oh que si ! comprit Mia en sentant le corps chaud de Ram contre le sien.
— En fait, tu me fais une faveur, lui confia-t-il en souriant, car je n’avais pas de cavalière.
— A propos, je me demandais si tu savais danser le tango.
— Je relève le défi !
Sur un signe de Ram au DJ, la musique changea de nouveau. Elle aurait dû deviner que Ram danserait le tango à la perfection, et que leurs corps s’épouseraient au rythme de la musique.
Très vite, un cercle se fit autour d’eux, et ils offrirent un spectacle érotique aux convives, évoluant sur la piste, les hanches soudées, les yeux dans les yeux, comme s’ils trouvaient le sens de la vie dans le regard de l’autre. Mia avait l’impression que Ram comprenait les besoins de son corps mieux qu’elle. Il avait allumé en elle un feu qui était en train de se transformer en brasier.
Les applaudissements s’élevèrent lorsque la musique cessa et qu’ils regagnèrent leur table.
— Whaou ! s’exclama-t-elle en reprenant ses esprits. Où as-tu appris à danser ainsi ?
— Je pourrais te poser la même question !
— Tu vas être déçu.
— Dis toujours.
— Au lycée. Et toi ?
— A l’école de la vie, avoua Ram avec un regard coquin.
— Voyou !
— Bas-bleu !
— Vaurien !
— Sainte-nitouche !
Cet échange de noms d’oiseaux la fit rire. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien.
— Tiens, c’est notre chanson qui passe, fit remarquer Ram.
— C’est toi qui as tout manigancé, l’accusa-t-elle tandis que My Girl résonnait dans les haut-parleurs. A ce moment Ram lui décocha un sourire charmeur et elle craignit qu’il ne se soit mis d’accord au préalable avec Tom pour programmer cette soirée magique dans le but de l’amadouer et de la persuader de rentrer en Angleterre.
Tandis que Ram lui prenait la main et l’aidait à se lever, elle décida de chasser ces pensées importunes. En cet instant, et pour cette nuit seulement, elle était prête à s’amuser et à tout oublier.
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Lorsqu’ils quittèrent le club, Mia eut soudain envie de voir le bateau de Ram, sachant que ses amies seraient heureuses d’avoir un compte rendu détaillé. Ram ayant choisi de rentrer à pied par le port, c’était l’occasion rêvée.
— On m’a dit que ton yacht était le plus grand et le plus luxueux du port. Je suis curieuse.
— Tes compliments me vont droit au cœur !
— Allez, montre-le moi, insista-telle en passant son bras sous le sien.
— Qui t’a donné toutes ces informations ?
Les filles, pour une fois, n’avaient pas exagéré : le Star of Ramprakesh, était une véritable ville flottante. Elle avait vu beaucoup de ces superyachts, dotés d’hélicoptères et de nombreux hors-bord, ancrés à Monte-Carlo, mais aucun ne pouvait rivaliser avec le bateau de Ram, qui avait presque la taille d’un paquebot.
— On peut monter à bord ? demanda-t-elle sans pouvoir maîtriser son impatience.
Feignant la surprise, Ram lui sourit.
— Voilà que Madame est tentée par la grande vie à présent !
— Arrête tes plaisanteries et fais-moi visiter.
Elle était encore sous le charme de leur soirée, et rien ne lui paraissait inaccessible, même Ram.
Elle ressentit pourtant un léger malaise lorsqu’il l’escorta à bord en annonçant :
— Bienvenue sur le Ramprakesh…
Le personnel se précipita pour les accueillir.
— J’imagine que ta caravane flottante possède une piste de danse sous les étoiles, un salon de la taille d’une salle de bal… et une piscine, non ?
Mia écarquilla les yeux, découvrant en effet une immense piscine.
— Il faut bien que je fasse de l’exercice quelque part, n’est-ce pas ? expliqua Ram d’un ton moqueur. Tu as toutefois oublié le cinéma, le court de badminton et le practice de golf.
— Frimeur !
— Veux-tu une coupe de champagne ?
— Pourquoi pas…
Ignorant la voix de la prudence, Mia admira ce qui l’entourait. Elle sentit un frisson la parcourir tandis que Ram s’éloignait pour parler à l’un des stewards. Elle savait que Ram n’abuserait jamais d’elle et qu’une telle chance ne se présenterait pas deux fois. C’était elle qui avait demandé à venir ici, alors pourquoi ne pas profiter de cette soirée avant que Ram ne disparaisse de nouveau de sa vie ?
— On continue la visite ?
— Je te suis.
Après lui avoir fait traverser l’immense pont dont une partie était aménagée en salon, Ram la conduisit dans une pièce richement décorée, plus grande que l’appartement qu’elle partageait avec ses amies. Tandis qu’elle regardait autour d’elle, il saisit une télécommande et ouvrit le toit vitré au-dessus de leurs têtes.
— Impressionnant !
— Ça te plaît ? Je l’ai fait installer récemment. Pourquoi ne me donnes-tu pas ton opinion de professionnelle sur la décoration, Mia ?
La lueur de défi dans son regard n’échappa pas à Mia, mais cette suggestion la surprit et la flatta. Cela faisait longtemps que personne ne lui avait demandé son avis en matière de décoration.
Le décor grandiose et un peu chargé du salon lui sembla un tantinet vieillot pour Ram mais, ne voulant pas dénigrer le décorateur, elle se contenta d’un commentaire diplomatique.
— C’est superbe, Ram, je n’aurais pas pu faire mieux.
— Tu me déçois, Mia…
Elle aurait dû se montrer plus courageuse. Ne lui avait-on pas toujours dit, à la fac, que ses idées originales la différenciaient des autres ?
— J’aurais peut-être tiré un peu plus profit de la luminosité, atténué l’arrière-plan pour mieux mettre en valeur les œuvres d’art, adapté les lumières…
— Veux-tu une autre coupe de champagne pendant que tu réfléchis ? Tes suggestions m’intéressent vraiment, Mia, car j’ai l’intention de refaire la décoration.
Incroyable ! Tout semblait neuf…
Voyant que Ram souriait, conscient d’avoir éveillé son intérêt, elle lui fit part de quelques idées qui semblèrent retenir son attention.
— Ne remplis pas la coupe, s’il te plaît.
— Tu n’es pas obligée de boire toute la bouteille !
Elle voulait passer du temps avec Ram, découvrir qui il était devenu, avoir un bref aperçu de sa vie… Mais, surtout, pour l’instant, elle avait besoin de se remettre de ses émotions.
— Si tu me fais confiance, je pourrai faire quelques suggestions…
— Elles seront toutes les bienvenues, rétorqua-t-il en lui tendant sa coupe avant de la heurter doucement avec la sienne.
Son regard intense laissait supposer un double sens à ses paroles. Ram était décidément obscur, dangereux, et surtout irrésistible…
Raison de plus pour se méfier, songea Mia en s’approchant de la baie vitrée pour admirer Monte-Carlo illuminé.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Mia ? Tu n’as jamais été si…
— Timorée ?
— Disons… réservée. Je croyais que tu avais commencé à te décontracter pendant que nous dansions au club ?
La légère moue de Ram ne faisait que rendre son visage plus séduisant. Il avait raison, elle s’était détendue au club sans doute trop. Il était temps qu’elle se ressaisisse.
— Cela fait quelques années que nous ne nous sommes pas vus. Que penserais-tu si j’étais restée la gamine dont tu te souvenais ?
Mia garda le silence. Pourquoi lui poser la question à laquelle elle ne voulait pas qu’il réponde ? Quoi qu’elle ait fait par le passé, ce n’était rien comparé au désir qu’elle ressentait depuis toujours pour lui. Même à présent, elle ne voulait pas se détendre et être son amie. Elle voulait beaucoup plus, même si elle avait conscience du danger…
Elle sortit sur le pont pour admirer le ciel de velours et la lune montante éclairant la mer calme et mystérieuse. Elle ferma les yeux, puis prit une profonde inspiration. L’air était frais et salé, vivant, mêlé de…
… d’épices exotiques : Ram était debout derrière elle.
— Peut-on oublier le champagne ? suggéra-t-il en lui prenant la coupe des mains.
Et avant qu’elle ne puisse répondre, elle se retrouva dans ses bras, ses lèvres douces et chaudes pressées contre les siennes.
Ram ne lui avait-il pas dit un jour que personne ne pouvait jouer avec le feu sans se brûler ?
Elle fit une faible tentative pour le repousser mais lui fut reconnaissante de ne pas en tenir compte. Il l’embrassa, la caressa et sourit contre ses lèvres lorsqu’elle se mit à gémir. Il savait qu’elle était folle de désir pour lui mais, pourtant, il s’éloigna d’elle.
— Tu voulais visiter le bateau, n’est-ce pas ?
— Oui… Je te suis.
— Par où veux-tu commencer ? s’enquit Ram.
— Le pont supérieur.
C’était la première chose qui lui était venue à l’esprit car elle voulait que Ram l’embrasse de nouveau, juste pour se convaincre qu’elle n’avait pas rêvé. Elle se surprit même à envisager l’impensable et prit peur.
— Ecoute, dit-elle brusquement, il se fait tard et il vaut mieux que je rentre. Tu n’as pas besoin de me raccompagner, je peux prendre un taxi.
Il recula pour libérer le passage vers la passerelle.
— Comme tu voudras…
Comme elle hésitait, il l’attira soudain dans ses bras. Le baiser passionné qu’il lui donna vint à bout de sa résistance, et elle comprit que son séjour à bord allait se prolonger.
— Tu n’es pas obligé, murmura-t-elle. Tu en as déjà fait assez…
— Assez ? demanda Ram en riant. T’embrasser ne me demande aucun effort, tu sais.
Et il la pressa contre le bastingage pour le lui prouver.
— Dans ce cas…
— Tu n’es plus si pressée de partir ? demanda Ram avec un petit sourire.
— Il n’y a pas d’urgence, souffla-t-elle, consciente d’en vouloir beaucoup plus. Je me rends compte que j’ai encore beaucoup à apprendre…
Voilà qu’elle divaguait ! Elle tenta de se persuader qu’elle maîtrisait la situation mais, lorsque les mains de Ram descendirent le long de son dos, elle capitula et se prit à rêver que tout était possible… Soudain elle se sentit chanceler.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en s’agrippant à Ram.
— Rien d’inquiétant, nous sommes en train de prendre de la vitesse…
— Que veux-tu dire ?
— Nous sommes en train de quitter le port.
— Nous partons faire une promenade en mer ?
Elle regarda autour d’elle, essayant de reprendre ses esprits. Elle n’avait même pas remarqué le bruit des moteurs.
— Ça risque d’être un peu plus long.
— Comment ça ?
Sa voix avait grimpé d’un ton, remarqua Ram. Elle n’avait pas l’air d’apprécier la plaisanterie.
— Tu ferais mieux de me dire où nous allons, dit-elle d’une voix menaçante en voyant la côte s’éloigner à toute allure.
— Tu as toujours aimé les surprises, non ?
Embrasser Ram et flirter avec lui faisaient certes partie des bonnes surprises, mais se laisser entraîner à bord pour se retrouver ensuite en pleine mer relevait de l’inconscience. Elle avait fait preuve de stupidité.
— Dans le temps, oui, mais aujourd’hui, tu ne peux plus m’emmener où bon te semble sans me demander mon avis, Ram.
— Regarde-moi.
— Ne sois pas ridicule. Ramène-moi.
— Non, dit-il calmement.
— Que viens-tu de dire ?
— Tu vas devoir t’habituer à cette idée, Mia. Tu viens avec moi.
Elle avait sous-estimé Ram et la facilité avec laquelle son superyacht pouvait sortir du port — sans presque faire de bruit.
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Ram s’était senti un devoir envers Mia, sachant que Tom aurait fait la même chose pour lui s’il avait eu une sœur.
Bien sûr Mia l’attirait, et l’intriguait aussi. Elle avait toujours été différente des autres filles et à présent qu’elle était adulte, il n’avait plus l’intention de la laisser filer.
— Ce n’est pas la peine de hurler, lui dit-il tandis qu’elle jurait à son encontre. Personne ne t’entend.
— Tu es en train de me kidnapper ? demanda-t-elle tandis que le yacht prenait de la vitesse.
— Tu n’as pas confiance en moi ?
— Inutile de me regarder comme ça, Ram Varindha, lança-t-elle, furieuse.
Il aurait voulu que Mia lui fasse confiance, mais depuis la réception de fiançailles de Tom, elle semblait douter de lui et de ses intentions.
— Tu m’as embrassée pour faire diversion !
— Je t’ai embrassée parce que j’en avais envie.
Elle marqua une pause, effleura pensivement ses lèvres, puis revint à la charge.
— Et je suis censée te croire ?
— Où comptes-tu aller ? demanda Ram en la voyant s’éloigner.
— Téléphoner aux autorités, répondit-elle en sortant son mobile.
Il la rejoignit en deux enjambées.
— Calme-toi, Mia, dit-il. Je ne suis pas ton ennemi.
Il se mit à rire comme s’il s’agissait d’une de leurs blagues d’enfants.
— A moins que tu ne m’obliges à t’attacher, murmura-t-il en l’attirant contre lui.
— Ce n’est pas drôle, Ram…
Mais devant son air de défi, elle laissa ses yeux glisser sur ses lèvres.
— Tu n’oserais pas, murmura-t-elle en ressentant malgré elle un mélange envoûtant d’excitation et de crainte.
— J’ai tout le temps de décider de ce que je vais faire de toi.
— Tu as sans doute oublié que je dois travailler demain !
— Tout est réglé.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, interdite.
— Tu semblais fatiguée, alors monsieur Michel et moi avons pensé que tu avais besoin de vacances…
— Quoi ? explosa Mia. Comment avez-vous osé ? Tu n’as aucun droit de décider pour moi !
Ram était allé trop loin cette fois.
— D’autres personnes ne manqueront pas de constater ma disparition, lui assura-t-elle.
— Tes colocataires ?
Il était bien capable de leur avoir parlé aussi, songea Mia, et les filles avaient dû applaudir son geste romantique.
— Tu avais tout prémédité. Avoue !
— Pour être honnête, tout s’est décidé très vite.
Il l’attira contre lui.
— Es-tu sûre de vouloir rentrer ?
— Es-tu sûr de savoir dans quoi tu t’engages ? rétorqua-t-elle, mais un frisson de désir la parcourut dès que Ram effleura ses lèvres de sa bouche, gâchant l’effet de sa menace. Et que va-t-il se passer maintenant ?
— Que souhaiterais-tu qu’il arrive ? Je peux te ramener en hélicoptère…
Au moment d’accepter, elle hésita.
— Tu adorais les aventures, avant, Mia.
— Oui, quand je pouvais les contrôler.
— Tu le peux toujours, la rassura Ram, je peux te ramener, si c’est ce que tu souhaites…
Etait-ce réellement ce qu’elle voulait ? Ou bien…
— J’aimerais…
— Quoi ? murmura-t-il. Que veux-tu, Mia ?
Elle voulait être avec lui, mais savait aussi qu’elle devait retrouver confiance en elle et saisir l’opportunité de relancer sa carrière de décoratrice. Elle s’était peut-être trop refermée sur elle-même, ces dernières années.
— Je veux aller de l’avant, je veux reprendre ma vie en main, Ram.
Il s’immobilisa et se tut, se sentant soudain stupide. Mais elle n’avait pas encore fini.
— Que va-t-il se passer après ce voyage ?
Comme Ram relâchait son étreinte, elle se sentit plus vulnérable que jamais, mais elle était certaine qu’il ne lui ferait pas de fausses promesses.
— Je peux te présenter à mon équipe de décorateurs, si tu le souhaites.
— C’est très généreux de ta part, Ram.
Elle le pensait sincèrement. Qui, à part monsieur Michel, lui avait donné une chance ?
— Tu pourrais participer à l’un de mes nouveaux projets, si tu le souhaites.
— De quoi s’agit-il, au juste ?
— Rentrons, il fait frais.
Ram lui avait tendu un piège dans lequel elle était tombée par négligence. Désormais, elle devrait faire preuve de prudence, car Ram était un séducteur né, et elle se savait vulnérable.
— Pour l’instant, reprit-il tu ferais peut-être mieux d’aller dormir. Nous aurons tout le temps d’en reparler demain. Un steward va te montrer ta suite…
— Ma suite ? Tu savais donc que je resterais ?
Bien sûr qu’il le savait. Ram n’était pas du genre à agir sur un coup de tête, sans avoir au préalable tout organisé.
— Ram, attends…
— J’ai des choses à faire, Mia, répondit-il en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule sans même ralentir.
— Pour qui me prends-tu ?
— Je t’envoie le steward.
Elle le suivit.
— Que dois-tu faire, Ram ? Tu étais prêt à me ramener en hélicoptère il y a cinq minutes.
— Oui, mais ce n’est plus nécessaire, à présent.
— Dis-moi au moins où nous allons.
— Là où tu as toujours voulu aller.
Au Ramprakesh ?
— Dis-moi, insista Mia comme le pays de ses rêves prenait forme dans sa tête.
Le Ramprakesh avait toujours évoqué pour elle des palais, des feux d’artifices, des éléphants et… un prince charmant du nom de Ram.
Ram était déjà au bas de l’escalier et elle le dévala pour lui faire face.
— Pourquoi fais-tu cela ?
— Parce que c’est le bon moment, et il se pourrait que j’aie besoin de toi.
— Tu penses donc que je peux t’être utile, c’est ça ?
Son baiser avait dû être une tentative qui l’avait laissé de marbre, une ruse pour la distraire pendant que le yacht levait l’ancre. Cette idée lui fit mal.
— Etre utile est-il critiquable ?
— Non, mais j’aurais préféré que tu me demandes de t’aider au lieu de me tendre un piège.
Il réfléchit une fraction de seconde.
— Je n’en ai pas eu le temps, certaines choses doivent se faire avant d’être discutées.
— Je ne suis pas une chose, Ram.
Il souleva les sourcils comme si cela le surprenait.
Elle abandonna.
— Tu es impossible.
— On me l’a déjà dit. Mais je suis sérieux quand je te dis que j’ai un travail qui pourrait t’intéresser : tu devrais commencer par jeter un coup d’œil à la décoration de ce bateau, trop chargée à mon goût.
— Elle ne te plaît vraiment pas ?
— Et toi, qu’en penses-tu ?
— Tu n’avais pas besoin de me kidnapper pour me demander mon avis.
— N’es-tu pas montée à bord de ton plein gré ?
Mia serra les dents. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas pratiqué ces joutes verbales avec Ram, elle était un peu rouillée.
— Bien, je vais faire le tour du yacht, mais j’ai mes conditions.
— Lesquelles ?
— Que tu me traites avec respect et que tu me payes comme une décoratrice d’intérieur, se hâta-t-elle d’ajouter avant qu’il ne se fasse des idées. Et je préfère examiner le projet avant de prendre ma décision.
— Entendu.
Mia se souvint soudain que Ram lui avait demandé pourquoi elle avait abandonné sa carrière de décoratrice et, au lieu de se moquer d’elle, il avait organisé tout cela pour elle. Certes, elle lui en voulait de l’avoir manipulée de la sorte mais elle ne pouvait s’empêcher de ressentir en même temps une certaine excitation : enfin, le destin lui offrait le défi qu’elle attendait ! Elle se sentait capable de le relever tant qu’elle ne perdait pas de vue que c’était une manière pour Ram de tendre la main à une amie d’enfance, et rien de plus.
Sa décision était prise. Il ne lui restait donc plus qu’à se jeter à l’eau.
— Mademoiselle ?
Un steward en tenue immaculée interrompit ses pensées.
— Puis-je vous montrer vos quartiers ?
— Avec plaisir, répondit-elle avec un sourire en lui emboîtant le pas.
*  *  *
Mia se reprocha de s’être laissée convaincre trop facilement, mais en suivant le steward elle comprit vite pourquoi Ram avait besoin d’elle. Son yacht était immense et équipé de la dernière technologie, mais la décoration intérieure était trop chargée et un peu vieillotte. Si Ram pensait mener de front la direction de son pays et ses affaires personnelles, il devait mélanger l’art traditionnel du Ramprakesh aux dernières innovations en matière de design. Si on lui en donnait la chance, elle solliciterait les créateurs locaux.
Elle aurait tant voulu décrocher cette mission ! songea Mia tout en notant chaque information susceptible de lui être utile. Elle n’avait jamais vu autant d’œuvres d’art ailleurs que dans un musée, et il lui vint à l’esprit que peu de gens avaient la possibilité de découvrir le côté décontracté, accessible, plein d’humour et sexy de Ram. Elle avait déjà un avantage : elle le connaissait suffisamment pour savoir ce dont il aimerait s’entourer.
Tout à coup, Mia se rendit compte que Ram, non content d’avoir resurgi dans sa vie, l’avait faite céder… avec ses baisers. Elle toucha d’une main son foulard. Ram n’avait pas eu l’air de trouver sa cicatrice repoussante, et elle lui en savait gré car elle ne voulait pas être prise en pitié.
— Voilà, mademoiselle, nous sommes arrivés, annonça le steward en ouvrant une porte.
Mia se figea. Au centre de l’immense pièce baignée de lumière trônait un lit majestueux surmonté d’un baldaquin drapé de voiles de soie, et garni de draps de lin blanc ainsi que d’une multitude de coussins invitant à la langueur…
— Désirez-vous que je vous montre le reste de la suite, mademoiselle ?
— Ce ne sera pas nécessaire, je vous remercie, répondit-elle en souriant.
Une fois seule, elle découvrit un dressing, assez grand pour accueillir une garde-robe de star, prolongé par une salle de bains de marbre rose avec une spacieuse douche à l’italienne et une baignoire impressionnante qui fit aussitôt naître dans son esprit une foule d’images torrides…
Elle s’efforça de se concentrer sur la mission que lui avait confiée Ram. Elle lui était reconnaissante de l’avoir de nouveau mise en contact avec la décoration d’intérieur, un domaine qui la passionnait.
Elle décida de conserver les couleurs chaudes de la salle à manger mais d’y ajouter une touche plus contemporaine. Elle ouvrit la baie coulissante et passa sur le balcon au sol parqueté. L’air était encore tiède. Se tournant vers la pièce qu’elle venait de quitter, elle s’imagina en train de prendre son petit déjeuner en plein soleil tout en rêvant à Ram…
— Ram !
Debout sur le seuil, les cheveux encore mouillés après sa douche, il portait un jean moulant qui dévoilait ses pieds nus et une chemise dont les manches roulées dévoilaient ses avant-bras musclés.
— Ceci est ta dernière chance, lança-t-il en agitant un trousseau de clés.
— Ne sommes-nous pas déjà un peu loin pour que tu me ramènes ?
— Je peux toujours te déposer en Italie.
— Je suppose que tu trouves ça drôle, mais bien que l’idée de te voir à mon entière disposition ne soit pas pour me déplaire, Ram Varindha, je préfère éviter de tester tes capacités de pilote ! Tu peux ranger tes clés pour l’instant.
— A quel autre genre de test veux-tu me soumettre, alors ?
— Je n’ai aucune idée de ce que tu veux dire, l’assura-t-elle tout en se sentant fondre.
Ram réagit si vite qu’elle se retrouva dans ses bras sans même s’en rendre compte.
— Tu es tellement…
— Arrogant et impossible ? suggéra-t-il en riant.
— Il n’y a pas de quoi en être fier.
Ram était certes habitué à parvenir à ses fins mais elle ne put s’empêcher de le provoquer.
— Tu pilotes toujours pieds nus ?
— Tout dépend de l’endroit où je compte te conduire…
Elle n’eut pas le temps d’assimiler cette information que déjà Ram l’embrassait.
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— Tu sembles surprise de me voir, observa Ram en prenant le visage de Mia entre ses mains et en la regardant intensément.
— Je croyais que tu avais des choses à faire.
— C’est exact, et tu viens en tête de liste…
— Ram…
— Inutile de prendre cet air choqué, ton corps te trahit !
— Toujours aussi romantique ! Tu es vraiment impossible, souffla Mia tandis qu’il lui dévorait le cou de baisers passionnés.
— Voudrais-tu que je sois différent ?
— Ai-je le choix ?
Elle n’était plus que désir, peur et incertitude. Son expérience se résumait à quelques attouchements maladroits avec des garçons aussi gauches et inexpérimentés qu’elle, tandis que Ram semblait être passé maître dans l’art de l’érotisme.
— Oh…
Des vagues de plaisir la traversaient, intenses et rapides à présent, l’empêchant de penser.
Elle ne désirait rien de plus que savourer la sensation des doigts de Ram glissant le long de son dos et se blottir contre son corps chaud et musclé…
Mais elle ne devait pas oublier qu’il l’avait forcée à prendre part à ce mystérieux voyage !
— Tu as de la chance que je me sois calmée, fit-elle remarquer, ce qui incita Ram, amusé, à accentuer la pression de ses lèvres.
— Ma méthode de relaxation est très particulière.
— J’ai remarqué.
— Bien, lança-t-il soudain, je ne voudrais pas abuser de ton hospitalité.
Elle sursauta. Avait-il l’intention de partir ?
— Tu peux rester et te faire pardonner, murmura-t-elle, presque malgré elle.
— De quelle façon ? demanda Ram d’une voix rauque.
— Je vais y réfléchir mais je te préviens, je suis toujours en colère après toi.
— Oh ! non !
Ram prit un air contrit.
— Que puis-je faire pour arranger les choses ?
— A toi de trouver. Pour ma part, je ne vois pas ce que tu pourrais faire pour excuser ta conduite abominable.
A part m’embrasser encore… et encore, et encore.
— Je pense que je vais te laisser patienter…
— Quoi ?
— Un peu de retenue te fera du bien.
— Je n’en suis pas si sûre !
— Au fait, si tu n’aimes pas la suite que j’ai choisie pour toi, poursuivit Ram comme s’il ne l’avait pas entendue, je vais demander que l’on te montre les autres. Tu pourras ainsi choisir celle que tu préfères.
— Je te remercie, celle-ci me convient parfaitement. A présent, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais prendre une douche.
— Excellente idée. Je peux t’aider ?
— Ram, pose-moi tout de suite !
Ce qu’il fit, mais sur le lit.
— Tu m’as dit que je devais me faire pardonner.
— En effet.
— On pourrait peut-être laisser cela pour une autre fois ? suggéra Ram d’une voix profonde et moqueuse.
— Oui, mais…
Elle referma les doigts sur ses bras musclés et ajouta :
— Je n’en ai pas envie.
— Ah bon ?
Ram posa sa bouche brûlante sur ses lèvres.
— J’ai envie de toi, Ram.
Il prit tout son temps pour la déshabiller, faisant glisser lentement les bretelles de sa robe. Elle sentit le bout de ses seins se dresser, et Ram les caressa… les titilla, lui arrachant de petits gémissements.
Chacune de ses caresses la transportait dans un monde de sensations inconnues. Elle avait tant à apprendre de lui. Elle ne portait à présent plus qu’un slip en dentelle tandis que Ram était encore tout habillé…
— Laisse-moi faire, maintenant, dit-elle en tendant les mains vers sa poitrine.
Avide de sentir sa peau chaude et ferme contre la sienne, elle lui ôta fébrilement sa chemise.
— Tu es si beau…
— Cesse d’utiliser ma technique de séduction, répondit-il en riant.
Fascinée, elle le regarda ensuite défaire sa ceinture qu’elle lui arracha des mains pour la jeter sur le côté et soulager la situation d’urgence qui s’était déclarée sous son jean ajusté.
Puis, soudain consciente de donner l’impression à Ram qu’elle était prête pour lui alors que ce n’était pas le cas, elle s’exhorta au calme.
— Tu as peur ? demanda-t-il.
Lorsqu’elle marmonna des paroles confuses, il ajouta :
— Je comprends. Il est bon d’avoir un peu de respect pour l’acte sexuel.
— L’acte sexuel ? Ne peut-on pas faire l’amour, tout simplement ?
— Détends-toi et laisse-toi faire, murmura Ram en faisant glisser son jean sur ses hanches. Nous avons tout notre temps…
Elle sentit la peau chaude de Ram effleurer son corps, tandis que, de ses mains puissantes, il lui prodiguait des caresses d’une infinie délicatesse. Ses doigts longs et fins étaient des instruments de plaisir d’une précision extrême. Sa bouche glissa du creux de son cou à sa poitrine, ses seins, son ventre et l’intérieur de ses cuisses…
Elle était si humide… Glissant vers le cœur de sa féminité, il fit passer ses jambes sur ses épaules pour lui prodiguer la plus intime des caresses et l’amener au bord de l’extase.
Lorsqu’il la pénétra enfin, elle avait oublié ses peurs et elle releva les genoux pour mieux l’accueillir en elle, s’accrochant à lui en gémissant. Il se mit à bouger, d’abord lentement, puis de plus en plus vite jusqu’à ce qu’elle soit folle de désir et qu’ils atteignent tous deux la jouissance tant espérée.
— Tu es insatiable, dit Ram après des heures passées dans les brumes du plaisir.
— Serais-tu en train de te plaindre ?
— Loin s’en faut ! répondit Ram avec un petit sourire. Tu me connais mal !
Mia dut admettre qu’il avait raison. Tout était arrivé si vite !
— Je n’aime rien tant qu’une femme forte qui sait ce qu’elle veut, dit-il, et qui… a besoin d’être calmée.
Sans crier gare, il la souleva sur son épaule et se dirigea vers la salle de bains.
— Tu ne vas quand même pas oser ! cria-t-elle en le voyant ouvrir le robinet d’eau froide de la douche.
— Je vais me gêner !
L’eau glacée la fit hurler.
— Je ne te le pardonnerai jamais !
— Jusqu’à ce que tu sois de nouveau folle de désir !
— Tu vas me le payer ! s’exclama Mia tout en attirant Ram sous la douche et en se lovant contre son corps brûlant.
— J’y compte bien ! rétorqua-t-il en coupant le robinet.
Elle rit, incrédule.
— N’as-tu donc aucune honte, Ram ?
— Aucune.
Mais Mia savait qu’elle ne pouvait pas avoir tout ce qu’elle voulait et que le plus précieux était justement ce qui lui échappait…
— Un sou pour tes pensées, demanda Ram tout en la couvrant de baisers.
— J’ai encore envie de toi.
Il la plaqua contre la paroi de la douche, les yeux brillants.
— Je vais faire mon possible, alors…
— Je suppose que cela devrait suffire, rétorqua Mia, taquine.
— Aide-moi. C’est ça, que tu veux ?
— On s’en approche, concéda-t-elle en refermant ses jambes autour de sa taille.
Assouvir son désir physique ne lui suffisait pas, elle voulait tout ce que Ram avait à offrir et plus encore, pensa-t-elle avec un soupir de volupté…
— Comme ça ? murmura Ram.
— C’est un début, souffla-t-elle.
— Encore ? demanda-t-il, plongeant davantage en elle.
Elle tendit son corps vers lui sans aucune honte.
— Oui !
— Tu es très gourmande, dit Ram en se retirant légèrement. Pourquoi une telle hâte ? Nous avons tout notre temps.
Vraiment ?
— Tu avais promis de me rendre folle de désir…
— Je tiens toujours mes promesses.
Il la pénétra avec lenteur, prenant le temps de sentir la chair douce et humide de Mia se resserrer autour de lui.
— Es-tu sûre que c’est ce que tu veux ? la taquina-t-il tandis qu’elle gémissait.
— Continue, si tu ne veux pas avoir de sérieux problèmes !
Elle laissa échapper un soupir de plaisir lorsqu’il s’enfonça plus profondément en elle.
— Comme ça ? suggéra-t-il.
— Oui, dit-elle en retenant son souffle, mais ne t’avise pas de t’arrêter avant que je te le dise…
Il rit et repoussa ses cheveux de ses yeux.
— Je peux te faire jouir, si tu veux.
— Où serait le plaisir ? demanda-t-elle tout en bougeant à son rythme. Et puis, je ne veux pas que tu ailles trop vite alors que je viens juste de réussir à te dresser.
— Dresser ?
A ce moment-là, la tentation fut trop forte, et il la fit jouir juste pour le plaisir de l’entendre hurler.
— Qui donc maîtrise la situation, à présent ? murmura-t-il en continuant de la caresser.
— Toi, susurra-t-elle. C’est ça, le bon côté du dressage : il améliore grandement la maîtrise d’un homme.
— Oui, mais pas n’importe lequel.
— En ce qui me concerne, un seul homme en est capable.
Elle laissa échapper un petit rire pour dissimuler le ton sérieux de sa voix.
— Pardon ? dit-il.
— Tu aurais dû m’avertir que nous allions nous adonner à des sports extrêmes, j’aurais souscrit une assurance spéciale.
— Je prendrai soin de toi, dit Ram en se rendant compte qu’il le pensait. Mais ne t’imagine pas que le dressage, comme tu dis, soit à sens unique, ni même qu’il soit terminé…
Il sortit de la douche en portant toujours Mia dans ses bras.
— Où m’emmènes-tu ?
— Au lit, à moins que tu n’aies une autre idée.
Il attrapa au passage une serviette tandis que Mia gardait les jambes nouées autour de sa taille et les mains fermement accrochées à ses épaules.
— Je ne vais nulle part.
— Alors prends-moi, dit-elle en resserrant son étreinte tandis qu’il la renversait sur le lit.
— Maintenant !
— Est-ce-là une façon de se comporter pour une dame ?
— Je ne suis pas une dame, je suis la reine des pirates ! N’oublie pas que ces reines avaient un harem masculin à leur disposition.
— Pas question de ça pour toi !
— Alors tu vas devoir faire le travail de vingt hommes.
— Donc, je suis ton esclave sexuel ?
Ils se mirent à rire tandis qu’il la regardait, appuyé sur ses coudes.
— Qu’attends-tu, maintenant ? demanda-t-elle d’un air mutin.
Alors qu’il se penchait vers elle pour lui donner un baiser passionné, il pensa qu’elle était absolument adorable, et qu’il avait beaucoup de chance. La nuit promettait d’être longue…
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Mia se réveilla le corps agréablement douloureux et s’étira tandis que les événements de la journée précédente lui revenaient à la mémoire. Elle se tourna pour chercher Ram mais il était déjà parti.
Elle saisit le téléphone et demanda à lui parler.
— Bonjour, mauvais garçon ! dit-elle, en sentant l’excitation la gagner. J’ai un petit problème. Je ne peux pas remettre ma robe du soir, ni me promener enveloppée dans une serviette.
— Ce ne serait pas pour me déplaire, mais si ça te dérange je te propose d’ouvrir les penderies du dressing.
— Pourquoi ? demanda Mia avec impatience en sortant du lit.
— Tu as l’esprit plus vif, d’habitude.
— Tu vas au-devant des ennuis, Ram Varindha.
— J’aime cette idée.
— Tu avais donc tout prévu ! s’exclama-t-elle en découvrant les penderies remplies de tenues toutes plus merveilleuses les unes que les autres.
— Je ne sais jamais à l’avance quand je vais avoir des invités, avança Ram.
— Si tu crois que j’ai envie d’entendre parler des femmes qui se sont succédé ici…
— Ce yacht est neuf, Mia.
— Savoir que je suis la première devrait suffire à me rassurer ?
— Tu veux bien jeter un coup d’œil à la sélection ?
Ram raccrocha en riant.
*  *  *
Après avoir passé en revue le dressing, elle en vint à la conclusion que la personne qui l’avait rempli possédait un goût très sûr et n’avait pas lésiné sur la quantité.
Elle se laissa tomber sur le canapé pour réfléchir lorsque son attention fut attirée par une série de peintures de très belle facture accrochées au mur. Elles racontaient une histoire, une histoire d’amour… érotique…
La sonnerie du téléphone la tira de sa contemplation.
— As-tu trouvé quelque chose à mettre ? demanda Ram.
— Je ne suis pas encore prête, répondit-elle d’un air distrait, le regard fixé sur les tableaux.
— Tu viens me montrer ?
— Un instant, répondit-elle avant de reposer le combiné.
La première peinture représentait deux amants allongés sur des coussins de soie, se nourrissant mutuellement de raisins. La suivante montrait les deux mêmes personnages, mais cette fois leurs somptueux vêtements aux couleurs chatoyantes glissaient de leurs épaules tandis qu’ils se regardaient dans les yeux sous un ciel pourpre. La femme agenouillée avait les bras posés sur les épaules de l’homme… En étudiant ces peintures, Mia comprit soudain qu’elles portaient un message : manger n’était qu’un des nombreux plaisirs sensoriels, et il y en avait tant d’autres à découvrir…
Sa cabine de luxe lui fit soudain penser à l’enclos d’un harem. Ram n’était pas simplement un amant hors pair, mais aussi un collectionneur de femmes. Bien que cela l’intrigue et, étrangement, l’excite, elle n’avait aucune intention d’allonger la liste de ses conquêtes.
Elle se trouvait pourtant là, dans ce décor de conte de fées. Si elle gardait la tête froide, elle réussirait peut-être à conserver sa fierté tout en faisant une expérience des plus enrichissantes.
La garde-robe se composait de tenues traditionnelles du Ramprakesh de toute beauté, un assortiment coloré de mousselines, de crêpes et de soies aériennes.
Devinant qu’elle aurait besoin d’aide pour arranger un sari, elle choisit un salwar-kameez bleu cobalt composé d’un pantalon fluide et d’une chemise souple à manches longues avec des pierreries d’un bleu plus soutenu décorant le décolleté et les poignets. Elle drapa harmonieusement une écharpe assortie dont l’extrémité perlée des franges reflétait la lumière. Si elle voulait relever le défi de Ram, rester à bord et conserver sa fierté, elle devait allier l’élégance à la sobriété.
Devait-elle pourtant se donner tant de mal avec son apparence si elle n’était qu’une amante parmi tant d’autres ?
Oui, décida-t-elle. Ram considérerait toute négligence de sa part comme un signe de faiblesse, or elle entendait quitter ce palais des plaisirs la tête haute.
*  *  *
En se regardant dans le miroir, Mia se trouva très féminine. Pour la première fois depuis son accident elle avait ourlé ses yeux de khôl noir. Elle s’assit sur le lit pour enfiler une paire de sandales argentées et admira la façon dont elles épousaient parfaitement ses pieds…
Soudain elle bondit, se rendant compte que tous les vêtements et accessoires avaient été réalisés sur mesure pour elle !
Un sentiment de triomphe et de soulagement l’envahit à la pensée que Ram avait imaginé tout cela, entre la première rencontre dans le salon de monsieur Michel et le moment où son yacht avait quitté le port. Puis elle se ravisa :
L’argent pouvait tout acheter, mais pas elle !
Mia mit soigneusement son foulard en place. Ram avait intérêt à se préparer car un ouragan se dirigeait droit sur lui.
*  *  *
Lorsque Mia fit irruption dans le salon et découvrit Ram, bien installé sur le canapé. Il savait exactement ce qu’elle avait à l’esprit.
— Viens donc t’asseoir, lui dit-il en lui indiquant le siège en face de lui comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Tu as l’air…
— Charmante ? l’interrompit-elle.
— J’étais sur le point de dire un peu tendue.
— C’est un euphémisme. Je sais que tu as manigancé tout cela, Ram, inutile de le nier. Tous ces vêtements sont à ma taille…
Sa main glissa sur l’exquise tenue qu’elle avait choisi de porter.
— Tu as planifié cela depuis le début.
— Tu es magnifique…
— Si j’avais mes propres tenues je ne porterais rien de tout cela.
— Ce n’est heureusement pas le cas, dit-il d’un ton flatteur.
— J’espère que tu ne me réserves pas d’autre surprise, Ram.
— Réfléchis à deux fois avant de dire cela…
Ram réprima un sourire tandis qu’elle se renfrognait. Elle n’était pas habituée à des cadeaux de cette ampleur et ne savait pas plus comment se comporter aujourd’hui que jadis, lorsqu’il lui avait offert cette robe. Ses émotions avaient pris le dessus. Tout se passait si vite. Elle était pourtant heureuse d’être là, même si le fait de se sentir si proche de lui la rendait vulnérable.
— Tu ne peux pas me couvrir de cadeaux sans raison.
— Je ne peux pas non plus te laisser déambuler enroulée dans une serviette de bain, rétorqua Ram. Pourquoi ne pas nous en tenir là et déjeuner ?
— Et le petit déjeuner ?
— Tu l’as manqué pendant que tu choisissais ta tenue.
Ram s’approcha et l’attira contre lui.
— Je voulais juste te gâter un peu ! Lorsque nous atteindrons le Ramprakesh, je n’aurai plus le temps.
Elle ne pouvait qu’imaginer combien les choses seraient différentes pour Ram une fois qu’il serait de retour chez lui.
— Depuis la mort de mon père, j’ai dirigé mon pays parallèlement à mes autres affaires, mais cela ne suffit plus. Mon peuple a besoin de moi, et ma présence est nécessaire afin d’installer un gouvernement compétent qui mette un terme à la corruption. C’est la raison pour laquelle je souhaite construire ma propre maison. Je ne veux pas vivre dans une immense résidence. J’ai l’intention de transformer les palais en centres culturels, de mettre sur pied un système de santé valable, une éducation pour tous, et…
— Tu as beaucoup de rêves, l’interrompit Mia d’une voix douce.
Ram réfléchit un instant.
— Oui, c’est vrai, dit-il avec calme. Je veux rentrer discrètement dans mon pays et me mettre aussitôt au travail. Mais en attendant, pourquoi ne pas profiter du temps que nous pouvons passer ensemble, toi et moi ?
Etait-elle capable de savourer leur traversée sans penser au futur ? Elle en doutait mais savait aussi que ce qui attendait Ram était plus important que tout le reste.
— Tu as raison, dit-elle. J’aurais dû te remercier au lieu de t’accuser.
— Ce n’est pas nécessaire, la rassura Ram avec un sourire. Si nous prenions le temps de déjeuner, maintenant ? Au fait, cette tenue traditionnelle du Ramprakesh te va à ravir.
Tous deux formaient un joli couple, pensa Mia en apercevant leur reflet dans le miroir, mais elle ne put s’empêcher de se demander ce que Ram faisait avec elle.
— Ce projet de décoration intérieure que tu as mentionné, l’as-tu aussi décidé pour m’occuper ?
— Bien sûr que non ! répondit-il, surpris. Tu as vu le yacht, crois-tu vraiment que j’aie envie de vivre dans cette ambiance ?
— Et ta maison au Ramprakesh ?
— J’ai quelques idées pour la décorer mais tu pourrais m’aider.
— J’adorerais, dit-elle tout en se demandant si elle ne s’engageait pas trop.
— Je sais que tu en es capable, Mia, dit Ram comme s’il avait pu lire ses pensées.
— Tu as une grande confiance en moi, dit-elle tandis qu’ils passaient sur le pont pour déjeuner.
— Ai-je tort ?
— J’espère ne pas te décevoir.
Si Ram était capable de reconstruire son pays, elle pouvait bien s’atteler à la décoration du yacht et du palais. Ce n’était qu’une question de confiance en soi.
— Toute chose est un travail en cours, Mia, affirma Ram en s’asseyant après elle. C’est une découverte autant pour moi que pour toi. Disons que nous nous engageons tous deux dans une période d’apprentissage.
Elle croisa son regard et y lut la vision d’un futur meilleur pour le Ramprakesh. Elle savait que dès qu’il poserait le pied sur sa terre natale, il initierait un processus de changement, et cette pensée la remplit d’amour et de fierté.
— Le Ramprakesh est un pays merveilleux, Mia, tu vas voir.
— Je suis impatiente d’y être.
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Veux-tu du pain ?
— Pardon ?
Il lui fallut un moment avant de déceler une lueur d’amusement dans le regard de Ram. Elle comprit alors que ce moment de partage et de découverte était unique et précieux et qu’ils ne devaient pas en gâcher une seule seconde.
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Ils avaient à peine passé la porte de la suite de Mia que, déjà, Ram l’embrassait. Ses baisers étaient tendres, passionnés, affectueux, brûlants, et tous deux étaient aussi proches qu’un homme et une femme pouvaient l’être…
Le temps d’atteindre le lit, ils étaient nus.
— Tu t’imaginais qu’une seule étreinte me suffirait ? demanda Ram d’une voix rauque.
— Je crois que nous avons pénétré dans le royaume des excès…
— Nous en sommes encore loin, lui assura-t-il en s’allongeant.
— Tu es insatiable.
— Serais-tu en train de te plaindre ?
— Pas le moins du monde, répondit Mia, savourant chaque sensation qu’il lui procurait.
— Cherches-tu à établir un record ? demanda-t-elle un peu plus tard, encore vibrante des merveilleuses sensations qu’il avait fait naître en elle.
— Tu connais mon esprit de compétition, murmura-t-il avant de l’embrasser.
— Ne change jamais, souffla-t-elle tandis que le baiser devenait caresse, réveillant le désir en elle.
— Je n’en ai absolument pas l’intention…
Plus elle passait de temps avec Ram, plus elle avait envie de le connaître.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-il.
— A toi. Tu es insaisissable.
— Que fais-tu de toutes les choses dont tu ne veux pas me parler ?
Il laissa son regard s’attarder sur son cou.
— Tu étais si bonne conductrice, Mia. Que s’est-il passé ? Quelle imprudence as-tu commise pour aller t’écraser contre un arbre ?
Son imprudence avait débuté le soir où il était parti. Mais elle préféra éluder la question.
— Mes blessures sont apparentes, répondit-elle, contrairement aux tiennes. Ce que tu tentes de me cacher n’a pu se produire que pendant mon séjour à l’hôpital.
— Excellente déduction, Miss Marple. Avez-vous d’autres théories de ce genre à me soumettre ?
— Ne tourne pas tout en dérision, Ram. Je souhaiterais que tu partages ces secrets avec moi. Je comprends les responsabilités auxquelles tu dois faire face et je sais que je n’ai pas ma place dans ton univers.
Pour toute réponse, Ram l’attira contre lui et l’embrassa avec passion.
— Ne t’ai-je pas dit de profiter au maximum de ce moment ? Tu te poses trop de questions, Mia.
— A ton sujet, peut-être, admit-elle trouvant de plus en plus difficile de garder ses sentiments pour elle.
— Ne te fais pas de souci pour moi, je suis un puissant maharaja !
Ram rit en se moquant de lui-même, dévoilant une rangée de dents blanches parfaites contrastant avec sa peau mate. Puis il l’embrassa encore et la caressa jusqu’à ce que, les larmes aux yeux, elle demande grâce.
*  *  *
— Tu n’as pas besoin de m’offrir un travail, murmura Mia, alanguie dans les bras de Ram après qu’il lui eut de nouveau fait l’amour. Nous sommes en train de vivre une merveilleuse aventure, et à mon retour je reprendrai certainement ma carrière, grâce à toi. Tu m’as redonné goût à la vie et tu as réveillé mon ambition…
— Ton désir pour moi aussi, j’espère ?
— As-tu besoin de le demander ? dit-elle en laissant glisser son regard sur le corps offert de Ram.
Il était allongé, nu à côté d’elle, une invitation au plaisir.
— Tu n’es pas obligé de t’occuper de moi, Ram, ni de m’offrir un travail.
Il croisa les bras derrière la tête et la fixa un long moment.
— Je ne te fais aucune faveur, Mia, je te donne simplement une chance, au même titre que les autres personnes qui vont essayer de décrocher ce contrat.
— Dans ce cas…
Elle fronça les sourcils.
— Tu acceptes ?
— Est-ce la seule raison pour laquelle tu m’as amenée ici ?
— Je n’en vois pas d’autre, et toi ?
Il esquiva de justesse l’oreiller qu’elle lui lança. Mia avait besoin d’être rassurée mais il ne pouvait pas la satisfaire. Leur liaison était née d’un mélange d’amitié, de curiosité et de désir, et elle avait raison de croire qu’elle s’était transformée en quelque chose de plus fort. Il allait devoir y réfléchir sérieusement avant qu’ils n’arrivent au Ramprakesh et qu’il soit pris par son devoir. Mais en cet instant… Enroulant quelques boucles brunes de Mia autour de ses doigts, il lui suggéra de laisser de nouveau pousser ses cheveux.
— Ils sont si beaux…
Surprise, elle essaya à son tour de les toucher mais il s’empara de sa main et en embrassa chaque doigt.
— Est-ce censé me prouver que je compte pour toi, Ram ?
Elle demandait encore, et il était toujours sur ses gardes mais n’avait pas l’intention de lui mentir.
— Bien sûr que tu comptes pour moi, Mia.
Il ne pouvait en dire davantage.
— Si mon seul intérêt avait été de te voir débuter une carrière, j’aurais pu t’adresser mes suggestions par mail ou demander à l’un de mes assistants de te trouver des opportunités intéressantes.
— Je ne parlais pas de travail, Ram.
Il le savait.
— Le sexe n’est-il qu’un loisir pour toi ?
— L’amitié y joue sans doute un rôle, suggéra-t-il d’un ton pince-sans-rire.
— L’amitié ?
Mia laissa échapper un petit rire triste.
— Eh bien, je n’ai pas beaucoup d’amis comme toi !
— Je suis content de l’entendre, dit-il en la faisant basculer sur le dos.
Il voulait qu’elle rie, sourie et soit heureuse. Il voulait faire l’amour à Mia jusqu’à ce qu’ils soient rassasiés l’un de l’autre, tout en se demandant si ce moment arriverait un jour.
Ram savait exactement comment lui faire oublier ces pensées. Il lui embrassa les orteils, remonta vers ses chevilles, ses mollets, ses cuisses, puis son ventre, jusqu’à ce que le désir la submerge. Mais, cette fois, elle voulut prendre le contrôle, s’assit à califourchon sur lui et le chevaucha avec le même abandon sauvage dont elle avait toujours fait preuve avec lui.
Si c’était tout ce qu’il devait y avoir entre eux…
Elle aurait dû savoir que Ram ne resterait pas soumis très longtemps.
— L’enthousiasme et la vigueur sont formidables, murmura-t-il contre sa bouche, mais aucun des deux ne remplace le savoir-faire.
Il lui en donna la preuve sans attendre et, grâce à de savantes et sensuelles caresses, l’emmena au septième ciel, où elle s’attarda avant de redescendre peu à peu sur terre…
— Comment en aurai-je jamais assez de toi ? demanda-t-elle alors qu’ils reposaient calmement dans les bras l’un de l’autre.
De nouveau, elle sentait les premiers tiraillements du désir. C’était incroyable, plus ils faisaient l’amour et plus elle désirait Ram.
— Je crois que je suis accro à toi.
Elle se rendit compte qu’elle en avait trop dit. Une liaison faite pour durer le temps d’un voyage ne pouvait être que formidable, enivrante ou excitante.
— Ou plutôt, à ton savoir-faire, comme tu dis, se reprit aussitôt Mia. Il est inspiré du Kâmasûtra, n’est-ce pas ?
Elle pencha la tête sur le côté, fidèle à son ancienne façon de le taquiner.
— Absolument, confirma Ram, impassible.
Il rit en l’attirant dans ses bras.
— T’arrive-t-il de prendre la vie au sérieux, Mia ?
Il aurait pu se gifler. Mia était sans conteste la personne la plus courageuse qu’il connût, et toute la bravade du monde ne pouvait cacher le fait qu’elle était encore convalescente.
— Tu n’enlèves jamais ce truc ? demanda-t-il en tirant légèrement sur la petite broche qui maintenait son foulard en place. Il est toujours si bien positionné. Avec moi, tu pourrais l’enlever…
— Je sais, dit-elle sans esquisser le moindre mouvement pour lui obéir.
— Cela ne fait aucune différence pour moi. Tu es la même personne, Mia, avec ou sans foulard…
— Tu crois ça ? dit-elle doucement.
— J’en suis certain…
— Assez parlé de moi ! C’est toi qui m’inquiètes.
— Peut-on laisser ce sujet de côté, et nous occuper de choses plus sérieuses ? suggéra-t-il avec un petit sourire.
— Je ne peux imaginer que tu penses encore à …
Elle essaya de prendre un air désapprobateur, mais elle le désirait encore si fort.
— J’ai envie de toi, affirma Ram en pressant une cuisse musclée entre ses jambes, maintenant !
Les mots de Mia se perdirent tandis que Ram la serrait avec force contre lui. Il était tout ce qu’elle avait toujours voulu…
Et ce n’était pourtant pas suffisant, comprit Mia lorsque, beaucoup plus tard, les ondes de plaisir se dissipèrent. Au lieu de marquer le début d’une histoire qui s’annonçait merveilleuse, chaque instant passé ensemble les rapprochait de l’issue de leur relation.
Comme ils reposaient côte à côte, alanguis après l’amour, Ram lança soudain l’idée de jeter l’ancre près d’une plage et de pique-niquer.
— Tu n’es pas sérieux, j’espère ? demanda Mia, épuisée.
— M’as-tu déjà vu faire une promesse et ne pas la tenir ? répondit Ram en bondissant du lit.
Elle le regarda traverser la chambre, pensant avec regret aux choses qu’il ne lui promettrait jamais.
— J’en ai pour un instant…
Chaque instant sans Ram lui semblait interminable.
*  *  *
Ram prit une douche et passa un coup de fil pour confirmer son arrivée au Ramprakesh, qu’il souhaitait aussi discrète que possible. Il demanda ensuite au capitaine de jeter l’ancre dès qu’une plage serait en vue et, quelques instants plus tard, le yacht commença à ralentir.
— Lève-toi, paresseuse, dit-il en revenant dans la chambre où Mia était toujours allongée sur le lit, nous allons plonger ici et nager jusqu’à la plage. J’ai demandé à l’équipage de nous préparer un pique-nique.
— Tu n’es donc jamais à court d’énergie ? se plaignit-elle en enfouissant le visage dans les oreillers.
— Tu me connais !
Ses domestiques faisaient tout pour lui : remplir les placards d’un boudoir, organiser un pique-nique, diriger un pays en son absence… Mais tout cela allait bientôt changer. Pourquoi ne pas profiter au maximum du temps qui leur restait ?
— Comptes-tu sortir du lit de ton plein gré ou bien dois-je venir te chercher ?
— J’arrive, cria-t-elle alors qu’il faisait mine de l’attraper.
— Si tu n’es pas prête dans cinq minutes, j’y vais sans toi.
— N’y songe même pas ! rétorqua-t-elle en disparaissant derrière la porte.
*  *  *
Debout à côté de Ram, les orteils agrippés au sol, Mia contemplait l’eau scintillante en contrebas, attendant son signal…
— Le dernier arrivé devra…
Elle avait déjà plongé. Ayant grandi avec un grand frère, elle était habituée à se mesurer aux garçons. L’eau était fraîche mais si claire qu’on pouvait voir le fond. Ram nageait près d’elle, à son rythme, la protégeant comme il l’avait toujours fait.
— Je peux marcher, maintenant, dit-elle en sentant enfin le sable sous ses pieds.
— Oui, mais tu préfères sans doute être portée.
Elle était à court d’arguments. La nuit tombait doucement sur la plage tandis que le ciel devenait sombre. Ram la déposa sur le sable.
— Acceptes-tu que l’on te contredise ?
— J’ai du mal, admit-il avec franchise.
Ils se regardèrent, puis éclatèrent de rire. Il ne s’agissait pas uniquement de sexe, entre eux, mais aussi d’une amitié qui avait survécu aux aléas de la vie et que rien ne pouvait briser.
— Et si tu me racontais maintenant ce qui s’est passé dans ta vie ? demanda-t-elle tandis qu’ils marchaient main dans la main jusqu’à l’endroit où l’équipage venait d’installer leur pique-nique.
— Tu vas devoir faire un choix, répondit-il une fois qu’ils furent assis devant la nourriture. Que préfères-tu : le jeu de la vérité, un défi ou un sandwich au poulet ?
— En temps normal, ce serait plutôt facile de choisir, confessa Mia tout en goûtant les délicieux canapés. Mais il y a d’abord une chose que je voudrais savoir.
— Jeu de la vérité, alors, acquiesça Ram.
— Tu rentres au Ramprakesh pour une simple visite, ou pour gouverner ?
— Pour l’instant je ne suis guère plus qu’une figure de proue, mais j’ai bien l’intention de changer cela.
— Tu veux dire que tu as l’intention de t’impliquer ?
— En effet. Mon peuple a besoin de quelqu’un qui œuvre pour lui.
— Tu as hâte de rentrer et de remettre les choses en place dans un pays réputé pour sa corruption ?
— Exactement.
— Tu es déterminé à rester au Ramprakesh ?
— Oui. Maintenant, à ton tour de me parler de tes projets…
Mia grommela, se souvenant que cela avait commencé comme un jeu. Il y avait encore tant de choses qu’elle voulait savoir sur Ram !
— Pour toi, je choisis un défi !
— Le contraire m’eût étonnée, répliqua-t-elle avec ironie.
— Enlève ton foulard.
L’assurance de Mia s’évanouit en un instant.
— Tu peux me demander tout ce que tu veux, mais pas ça,
Et c’est ainsi qu’elle se retrouva en train de chanter à tue-tête The Time Warp, devant un public composé d’une seule personne, sur une magnifique plage de Méditerranée.
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Debout sur le pont, Ram et Mia regardaient le trafic naval tandis que le yacht progressait dans la majestueuse traversée du canal de Suez. Ram lui expliqua qu’en un endroit le canal était aussi large qu’un lac et s’appelait le Grand Lac Amer.
Mia aurait aimé avoir encore plus de temps pour savourer ce voyage. Même s’ils se sentaient chaque jour plus proches l’un de l’autre, elle ne pouvait s’empêcher de penser que cette merveilleuse aventure était sans issue. Elle regarda Ram, si sexy avec ses cheveux noirs encadrant son beau visage bronzé, saluer les gens sur la rive. Il semblait heureusement ignorer à quel point elle était tombée amoureuse de lui.
— Regarde les pêcheurs, Mia, et fais-leur signe.
Ils passaient sur leurs petits bateaux, leurs filets déjà remontés, et au loin elle aperçut un supertanker. Pylônes et zones industrielles côtoyaient ici les résidences de vacances et les minarets. Elle n’avait jamais vu un tel mélange de styles et en fit part à Ram.
— Il y a tant de choses que j’aimerais te montrer, Mia.
Elle sentit une larme rouler sur sa joue et détourna la tête lorsqu’il tenta de l’essuyer du pouce.
— Ça te dérange si nous rentrons, Ram ?
— Bien sûr que non, répondit-il d’un ton soucieux.
Elle le précéda, en proie à un trouble grandissant. L’espace d’un instant, elle eut envie que ce voyage se termine afin de pouvoir reprendre sa vie d’avant. Puis, quand Ram l’enlaça, elle se prit à espérer qu’il dure toujours…
— Je comprends que tu sois émue, dit-il. J’ai réagi de la même façon la première fois que je suis venu ici.
Oui, il ne s’agissait que d’émotion, pensa-t-elle en lui souriant.
Les journées défilèrent comme dans un rêve jusqu’à ce que le Ramprakesh, une belle île montagneuse, leur apparaisse enfin, à travers le brouillard de l’aube. Ram décida d’aller s’accouder au bastingage tandis que Mia partait se préparer.
Même si Ram avait souhaité une arrivée discrète, elle savait que les paparazzi seraient sur le quai et elle choisit de porter un élégant salwar-kameez traditionnel bleu nuit et des sandales de soie assorties.
Son cœur se serra lorsqu’elle monta sur le pont et vit Ram observer intensément sa terre natale. Pendant un moment, elle se tint en retrait, prenant plaisir à le regarder sans le déranger, mais Ram sentit sa présence.
— Mia !
Il lui tendit la main, heureux de la voir. Elle vint se placer à côté de lui et admira le paysage idyllique. Ils étaient en train de dépasser une plantation de thé irriguée par de petits canaux scintillants et au-delà des collines vertes à la végétation luxuriante se dressaient des montagnes pourpres aux sommets enneigés. Comment pouvait-elle ne serait-ce qu’envisager d’arracher Ram à tout cela ?
Elle se concentra sur un groupe d’enfants perchés dans un arbre afin de tenter de maîtriser la foule d’émotions qui la submergeait. La sensation de perte imminente devenait insupportable.
— Ce sont des larmes de joie ? demanda Ram, taquin.
— J’ai une poussière dans l’œil, répondit-elle avec impatience.
— Puis-je t’aider ?
Elle releva le menton.
— Ce n’est pas nécessaire.
— Je dois dire que tu es absolument ravissante, commenta Ram en jetant un coup d’œil approbateur à sa tenue.
— Tu n’es pas mal non plus, rétorqua-t-elle d’un ton léger en admirant sa superbe tunique de soie noire assortie à son pantalon. Il ne te manque plus qu’un sourire pour que tout soit parfait.
Elle n’avait jamais vu Ram l’air si préoccupé.
— Une seule chose pourrait te rendre encore plus belle, répliqua-t-il en fixant son foulard.
— Ceci n’est pas négociable, dit-elle.
— Tu ne me fais pas confiance ?
Elle savait que son foulard était une source d’irritation pour Ram, qui avait l’impression qu’elle ne se dévoilait pas entièrement.
— Cela n’a rien à voir. Ton arrivée est censée être discrète et de toute façon j’ai l’intention de rester en retrait.
Ram avait peut-être souhaité la même chose et se garda de répondre.
Lorsque le port fut enfin en vue, Mia se rendit compte que les choses ne se déroulaient pas comme Ram l’avait prévu. Une foule bigarrée était attroupée sur le quai, chaque centimètre carré semblant avoir été pris d’assaut.
— Quel accueil chaleureux ! s’exclama Mia en attrapant le bras de Ram.
Le visage de celui-ci était empreint de surprise et de colère.
— La nouvelle de ton arrivée s’est vite répandue, et je crois que cet éléphant que tu voulais toujours que j’appelle pour te servir de taxi est là.
Elle essayait d’alléger l’atmosphère, tant la joie et la splendeur de cet accueil lui semblaient excitantes, mais de toute évidence Ram ne partageait pas son enthousiasme. Il affichait un air soucieux et soudain Mia comprit que son attitude pourrait être mal interprétée : Ram devait sourire et faire preuve d’allégresse face à la chaleur de l’accueil de son peuple.
— J’ai déjà vu des éléphants, mais jamais aussi richement caparaçonnés que ceux-là.
Ram fit la sourde oreille. Ils étaient en train d’accoster. A quai les gens s’affairaient, les officiels étaient en place et une limousine aux vitres fumées attendait, commandée par Ram. Il allait devoir s’adapter, pensa Mia, se demandant qui avait organisé cet accueil.
Malgré l’évidente colère de Ram, elle ne put s’empêcher d’être fascinée par l’atmosphère de cette parade chamarrée et bruyante au milieu de laquelle les éléphants attendaient, éventés par leurs cornacs. Oubliant sa décision de rester en retrait, elle se mit à saluer la foule.
— C’est incroyable que tous ces gens soient venus ici pour te voir ! s’exclama-t-elle.
— Ce n’est pas ce que tu crois.
— De quoi s’agit-il alors ? demanda-t-elle.
— D’une machination, une mise en scène, appelle cela comme tu voudras.
— Mais Ram, s’exclama Mia, ces gens ne font pas semblant, on ne les a pas payés pour être là !
— Non. On les a leurrés.
— Qui ?
— Ne te mêle pas de ça, tu ne peux pas comprendre.
Le ton sec de Ram ébranla Mia. Elle ne le reconnaissait plus.
— Qu’ai-je dit pour te contrarier ?
— Rien. Laisse-moi passer. Je ne peux pas faire attendre le chauffeur.
— Ne me dis pas que tu vas monter dans cette voiture et filer alors que ton peuple est venu t’acclamer et te souhaiter la bienvenue ?
— Il n’est pas question que je monte sur un fichu éléphant, même pour toi, Mia.
Elle lui bloqua le passage.
— Alors pars dans ta limousine, je prendrai l’éléphant.
— Ne sois pas ridicule.
Il la poussa sur le côté avant de s’écrier :
— Reviens ici !
Elle était à mi-chemin de l’échelle de coupée lorsqu’elle s’arrêta, soudain consciente de son impétuosité. Ram avait raison. Elle ne pouvait pas s’imposer dans une procession qui ne lui était pas destinée.
Les gens qui avaient organisé cet accueil contre le gré de Ram le connaissaient mal, s’ils s’étaient imaginés le manipuler aussi facilement. Mais s’il montait dans la limousine ainsi qu’il en avait l’intention, ce serait une énorme bévue pour son image publique. Un faux pas de la part de Ram était peut-être le but recherché et, si personne ne réagissait, cela risquait de dégénérer.
Il était en train de saluer le premier officiel en ligne lorsqu’elle le rejoignit, tout essoufflée. Elle ne pouvait pas le laisser agir sous l’effet de la colère.
Au grand étonnement du service de sécurité, Mia se mit en travers de son chemin. Contrarié, il la prit par le bras et l’entraîna à l’écart.
— Qu’es-tu en train de faire ? demanda-t-il. Est-ce là ta façon de rester en retrait ?
— Je ne peux pas te laisser agir de façon inconsidérée. Je sais que tu souhaitais une arrivée discrète, mais pense à tous ces gens qui t’attendent dans cette chaleur suffocante. Ils veulent te voir, Ram.
— Depuis quand le bien-être de mon peuple te préoccupe-t-il ?
— Il s’agit de respect.
— Tu oses me faire la leçon ? demanda-t-il, les yeux lançant des éclairs. Tu ne comprends rien à cela, et je te demande de cesser de te mêler de mes affaires !
— Pas question, Ram. Tu me connais. Je n’arrive pas à croire que tu aies l’intention de disparaître dans une limousine et priver ainsi ton peuple de la joie de t’accueillir.
— Tu as l’audace de venir me critiquer ! lui lança Ram d’un ton hargneux. De quel droit ?
Mia sentit le sang se retirer de son visage et recula d’un pas sans cesser de regarder Ram.
— Très bien, nous ferons cela ensemble.
— Quoi ? demanda Ram.
— J’ai toujours voulu monter à dos d’éléphant.
Tout en parlant, elle arracha son foulard.
— Il y a des photographes partout, l’avertit Ram en se plaçant devant elle.
— Et alors ?
Elle le défia du regard, guettant en vain un signe de répulsion dans ses yeux, et sentit sa force et sa détermination grandir.
— Si la presse pose des questions embarrassantes, dis-leur que je suis une amie de la famille et que tu m’as invitée à partager ce merveilleux moment avec toi.
— Ils ne le croiront jamais, dit Ram dont la voix s’était radoucie. Ta photo va faire le tour du monde.
— Eh bien, j’aurai mon heure de gloire ! rétorqua-t-elle d’un ton léger bien que son cœur se soit mis à battre à tout rompre. Je suis prête si tu l’es aussi, Ram. Je veux t’aider.
— Alors va-t’en !
— Pas question !
Comme par miracle, Ram la regarda soudain en fronçant les sourcils.
— Tu veux vraiment faire une promenade à dos d’éléphant ?
Elle s’était promis de ne pas montrer ses sentiments, mais ne put s’empêcher d’afficher un grand sourire en répondant :
— Je suis prête à faire un essai.
— Et tu penses que ce serait plus amusant si on le faisait ensemble ?
— Oui…
La dernière chose à laquelle elle s’attendait était que Ram lève la main et passe le doigt sur la cicatrice qui barrait son cou.
Une larme lui échappa, mais au lieu de l’essuyer elle releva le menton, décidée à se montrer forte en attendant de voir ce que Ram allait faire.
— Excuse-moi, Mia, dit-il doucement. Je n’aurais jamais dû t’entraîner dans cette histoire. Viens, nous ne devons pas faire attendre nos montures…
Tandis que Ram partait discuter avec le cornac chargé d’orchestrer la parade des éléphants, Mia tenta de garder contenance. C’était sa première apparition en public sans son foulard, et elle tremblait intérieurement, même si la réaction de Ram l’avait rassurée et lui avait redonné confiance.
Un grand calme s’était emparé de la foule et l’on n’entendait plus que les psalmodies des moines ponctuées de tintements occasionnels de cloches. Lorsque Ram eut atteint la rangée des officiels, il fit signe à Mia d’approcher. Elle s’avançait vers lui, remplie de fierté, lorsqu’un homme âgé vêtu de beaux atours s’inclina sur sa main en murmurant :
— Vous nous avez amené une nouvelle reine, Majesté… C’est merveilleux.
Mia se tourna vers Ram et, du regard, lui intima de ne pas réagir. Elle ne comprenait pas ce qui arrivait, mais sentait la tension monter.
— Je suis si heureuse de vous rencontrer ! lança-t-elle en s’interposant devant un Ram bouillonnant.
— Je crains de ne pas être celle que vous croyez, poursuivit-elle au grand étonnement de tous. Je ne suis qu’une amie de la famille venue offrir son avis en matière de décoration d’intérieur.
Ram lui prit le bras et se dirigea vers la voiture officielle près de laquelle un chauffeur en uniforme se tenait au garde à vous.
— J’espère que tu ne vas pas changer d’avis, glissa-t-elle à Ram, sinon je te jure que je ne t’adresse plus jamais la parole.
— Ne me tente pas, marmonna-t-il en retour mais, à son grand soulagement, il fit quelques pas en avant et leva les deux bras en signe de bienvenue.
La foule en délire l’acclama, et Mia crut que ses tympans allaient exploser quand tambours et cymbales se firent entendre, tandis que les batteurs prenaient la tête de la procession d’éléphants. Les flashes crépitaient autour d’elle, et elle dut se retenir pour ne pas remettre son foulard. Mais il n’y avait plus moyen de revenir en arrière, ni pour elle ni pour Ram.
La réaction touchante de Ram, s’inclinant les mains jointes devant son peuple, lui montra une nouvelle facette de l’homme qu’elle aimait. L’avoir auprès d’elle serait…
— Mia ?
Ram semblait heureux de la voir.
— Ton taxi attend…
Elle l’avait bien cherché, pensa Mia avec un mélange d’amusement et d’appréhension tout en s’approchant de l’éléphant qui s’agenouilla pour lui permettre de grimper dans le howdah, siège richement décoré qui était sanglé sur son dos. Son cornac, en turban et pantalon large, se tenait prêt à l’aider mais il lui restait un point à vérifier.
— Tu m’accompagnes ? demanda-t-elle.
— Je crois que ce bon vieil éléphant là-bas est pour moi…
Mia resta bouche bée. Le pachyderme, revêtu d’une somptueuse armure en or martelé incrustée de rubis et de diamants, était impressionnant.
— Vous êtes bien assortis, dit-elle lorsque le noble animal barrit comme s’il reconnaissait son monarque.
— Grimpe sur ton éléphant, veux-tu ? dit Ram, essayant en vain de prendre un air sévère, et laisse-moi un peu en paix !
Mia rit à son tour, soulagée de voir les yeux de Ram briller de nouveau. Il semblait avoir oublié les propos de l’homme âgé qui, Mia en était certaine à présent, devait être un courtisan jouant un rôle significatif dans la politique du Ramprakesh. Quoi qu’il en soit, elle était déterminée à ne pas le laisser gâcher la journée de Ram.
Une fois sur son siège tanguant, Mia découvrit que la foule s’étendait sur des kilomètres. Le Ramprakesh, en cette occasion festive, offrait un spectacle d’une incroyable beauté. Le soleil resplendissait dans un ciel bleu saphir, incendiant ce formidable kaléidoscope de couleurs, de senteurs et de musique.
Le howdah était plus confortable qu’elle ne l’aurait cru. Partager cette expérience avec Ram, qui portait autour du cou une guirlande de fleurs jaunes contrastant avec la soie noire de sa chemise, était un privilège unique.
— Ton taxi est confortable ? lui cria-t-il lorsque leurs howdahs se retrouvèrent à la même hauteur.
— Parfait, lui fit-elle comprendre avec un sourire.
Des tapis bordés de franges dorées protégeaient le dos de leurs doux géants, tandis que de moelleux coussins de velours cramoisi invitaient à la détente. Chaque éléphant portait une coiffe d’où cascadaient des spirales de fils d’or et de perles telles de gigantesques boucles d’oreilles, ainsi qu’un bandeau autour du front où pendait un médaillon serti de pierres précieuses.
Mia ressentit une immense bouffée de joie en regardant Ram, heureux et détendu, saluer la foule. Une question pourtant la taraudait : on l’avait prise pour la nouvelle reine, qu’était-il arrivé à l’ancienne ?
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La parade, fabuleuse et épuisante, dura des heures, évoluant lentement à flanc de colline avant d’emprunter une large avenue bordée par la foule. Le soleil se couchait lorsqu’ils arrivèrent au pied de grilles colossales à travers lesquelles Mia aperçut une cité fortifiée qu’on aurait crue sortie d’un conte de fées exotique.
Ram l’aida à descendre de sa noble monture et l’escorta sur le grand escalier de marbre en lui passant un bras autour de la taille.
— Tu n’es pas obligé de faire cela, murmura-t-elle comme les gardes portant uniforme, turban, écharpe et des cimeterres accrochés à leurs ceintures leur ouvraient les portes dorées.
— Ce que tu as fait sur le quai…
— … n’était rien, acheva Mia.
— Oh ! si, rétorqua-t-il. Tu es la femme la plus courageuse que je connaisse.
— On a tous nos moments de faiblesse, lui répondit-elle d’un ton léger. Qui aurait cru que tu monterais cet éléphant ?
Il rit et la lâcha pour saluer son personnel. Ils pénétrèrent ensuite dans un immense hall de marbre au centre duquel se dressait une fontaine imposante.
— Je n’avais aucune idée, dit Mia.
— De mon style de vie ? demanda-t-il avec un sourire ironique.
— Non, je pensais à l’extraordinaire accueil de ton peuple. Il a dû terriblement te manquer.
— Certaines personnes sont exceptionnelles, reconnut-il.
— Et les autres ?
— Sont des courtisans et des parasites…
— Ram tu n’as pas besoin de m’expliquer.
— Maintenant que tu es ici, tu dois savoir, ajouta-t-il.
— Fais-tu allusion au vieil homme qui a mentionné une nouvelle reine ?
— On en parlera plus tard.
— Il vaudrait mieux que tu m’expliques afin d’éviter une nouvelle bévue. Qu’entendait-il par « une nouvelle reine » ?
Le visage de Ram s’était assombri mais elle continua.
— Je sais que je ne ressemble pas à une princesse de conte de fées, alors…
— Arrête ! lui ordonna Ram. Cela n’a rien à voir avec toi.
Ouvrant une porte, il lui fit signe d’un bref mouvement de tête de le précéder, mais elle ne pouvait en rester là.
— Ram, s’il te plaît… j’aimerais comprendre.
— Je te saurais gré à l’avenir de garder tes opinions pour toi, souligna-t-il en s’éloignant d’un pas vif.
— Où vas-tu ? Reviens !
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle mais ne rencontra que les regards étonnés des serviteurs. Elle dut courir derrière Ram pour le rattraper.
— Je ne comprends pas. Je croyais être ton invitée. Mon hôte est censé m’escorter jusqu’à ma chambre, non ?
— Que crois-tu que les serviteurs attendent de faire ? répliqua-t-il avec froideur.
— Soit, ceci est ta maison, avec tes règles. Je me débrouillerai donc toute seule. As-tu une boussole ?
— Tu es en train de te ridiculiser, Mia, dit Ram avec impatience. Retourne dans le hall, ils t’attendent.
— Ils ? s’exclama-t-elle. Ils n’ont pas de nom ?
Sur ce, elle tourna les talons, furieuse.
— Tu oublies que tu es dans un palais où des générations travaillent côte à côte depuis des siècles. Bien sûr que je connais les noms des gens qui travaillent pour moi, tout comme ils connaissent le mien. Ils ne pouvaient pas savoir que j’arriverais accompagné de… quelqu’un comme toi !
— Que veux-tu dire ?
— Quelqu’un qui ne respecte pas le protocole.
— Que fais-tu de la prétendue courtoisie des princes, Ram ?
— Assez ! Qu’attends-tu de moi, Mia ?
Que tu m’expliques ce que je dois faire car je me sens perdue ?
— Tu pourrais faire preuve de courtoisie, si l’on considère…
— Que j’ai couché avec toi ? C’est ce que tu allais dire ?
— Que t’est-il arrivé, Ram ?
Elle s’accrocha à son bras pour l’empêcher de partir.
— Que t’a dit cet homme sur le quai pour te mettre dans un tel état ? Pourquoi cette volte-face ? Et comment tout cela peut-il te laisser indifférent alors que ton peuple semble t’adorer ?
— Ils sont tous manipulés par quelqu’un de corrompu qui s’oppose aux changements et qui croit que parader est plus important que de traiter les véritables problèmes. Cet homme a organisé cette réception à la seule fin de me convaincre de penser comme lui. Tu comprends, maintenant ?
— Je n’en avais aucune idée…
— Tu ne pouvais pas savoir, acquiesça Ram.
Cette fois, elle ne chercha pas à le retenir lorsqu’il tourna les talons.
*  *  *
Mia arpenta sa gigantesque suite, impressionnée par une telle magnificence. Ram avait raison de vouloir transformer ce palais en joyau historique pour que son peuple puisse en admirer les richesses, songea Mia en contemplant la décoration, véritable hommage au savoir-faire des artisans locaux.
Ram lui manquait déjà, et elle ignorait quand elle le reverrait. Elle avait la chance d’être dans l’un des plus beaux palais du monde mais, malgré son attitude imprévisible lors de leur arrivée, tout ce qu’elle désirait était se retrouver en tête à tête avec lui. Il était pourtant hors de question qu’elle erre sans but le reste de la journée. Si Ram était trop occupé pour la voir, elle allait se mettre au travail.
La première chose à faire était de visiter le site de construction de la nouvelle demeure de Ram, et elle décida donc de se procurer l’équipement adéquat. Elle prit le téléphone, et on lui apporta sans attendre un formulaire qu’elle remplit aussitôt et déposa sur un plateau doré laissé à cet effet. Le Ramprakesh était vraiment pittoresque !
— Tu aurais pu me demander…
— Ram ! s’écria Mia, le cœur battant. Que fais-tu ici ?
S’appuyant contre la porte, les bras croisés, il répondit :
— J’ai frappé, mais tu étais trop occupée à arpenter la pièce pour y prêter attention. Je voulais savoir si ta suite te plaisait.
— Tu plaisantes ? Elle est magnifique !
— Que penses-tu du palais ? demanda-t-il.
— En tant que résidence ? Trop ampoulé, comme le yacht, mais c’est un trésor national.
Ram s’empara du formulaire que Mia avait rempli.
— Tu aurais dû m’appeler si tu avais besoin de quelque chose, Mia.
— Pourquoi l’aurais-je fait alors que tu n’as même pas pris le temps de me conduire à ma suite ?
— Je te prie d’accepter mes excuses.
Ram souriait, pas du tout repentant, et fixait ses lèvres.
— Y a-t-il quelque chose qui te ferait plaisir, Mia ? murmura-t-il en se plantant devant elle. Il te suffit de le demander.
— Peux-tu me rendre mon vieil ami ?
Ram rit, mais elle en avait assez de ses changements d’humeur et n’était pas disposée à flatter son ego.
— Pourquoi es-tu ici ?
— Devine.
Un mélange d’excitation et de stupeur s’empara d’elle. Pensait-il qu’elle était à sa disposition ?
— Tu n’as pas le droit ! dit-elle en reculant tandis qu’il s’approchait d’elle.
— De quoi, Mia ?
— De faire ce que tu as en tête.
Elle heurta une table et entreprit alors de la contourner.
— Je ne ferai rien qui puisse te déranger, lui assura Ram avec un grand sourire.
— Ram, tu ne peux pas simplement…
— T’embrasser ?
Sans savoir comment, elle se retrouva dans ses bras.
— Veux-tu que je m’en aille ?
— Tu sais bien que non, réussit-elle à articuler d’une voix rauque.
— Fais attention à ce que tu dis, l’avertit Ram en la regardant droit dans les yeux. Le palais a des oreilles.
Et des lèvres pour murmurer des secrets, pensa-t-elle en sentant son pouls s’accélérer tandis que son regard s’égarait sur les peintures accrochées au mur. L’amour érotique semblait être le thème artistique dominant au Ramprakesh — comme si elle avait besoin d’encouragements…
— Je pense que tu m’as jeté un sort, murmura Ram en l’attirant contre lui.
— J’aimerais bien.
— De quoi as-tu envie, Mia ?
Elle avait envie que Ram la prenne tout de suite, sur un des tapis de soie, sous le plafond recouvert de miroirs. Mais cela ne l’aiderait pas à oublier qu’il ne serait jamais à elle.
— Non, murmura-t-elle comme il effleurait ses lèvres des siennes.
— Tu ne veux pas ? demanda-t-il, à la fois amusé et surpris.
Ram pouvait se montrer si tendre… Il l’allongea sur un canapé recouvert de coussins de soie plutôt que sur le tapis et maintint ses poignets au-dessus de sa tête tandis qu’il la déshabillait lentement de sa main libre.
Sous ses caresses expertes et ses baisers, elle se sentit s’alanguir et attendit le plaisir qu’il savait si bien lui donner. Voir le reflet de Ram dans les miroirs au-dessus de leurs têtes ainsi que son propre corps offert attisa son désir. Ses seins semblaient plus pleins que d’habitude tandis qu’il taquinait leurs pointes roses, et elle sentit son corps répondre de façon plus urgente. Elle se tendit, le suppliant de la libérer.
— J’ai monté un éléphant à cause de toi, marmonna-t-il contre sa bouche, tu vas me le payer.
— Je ne peux plus attendre, laisse-moi te déshabiller.
Sans même lui laisser le temps de répondre, elle lui arracha le pantalon et la tunique de lin beige qu’il portait et le laissa basculer sur elle.
— Où en étions-nous ? demanda-t-il.
— Pas très loin, répondit Mia en se positionnant sur les coussins de soie pour être sûre de pouvoir observer dans les miroirs tout ce que Ram allait lui faire.
De nouveau, elle le laissa lui emprisonner les poignets, puis fit passer ses jambes par-dessus les épaules de Ram. Elle avait une totale confiance en lui et dans le plaisir qu’il allait lui donner. Le reflet de Ram s’agenouillant entre ses jambes décupla son excitation. Elle ne l’avait jamais vu si gonflé, si dur, et lorsqu’il s’introduisit en elle pour se retirer aussitôt, elle crut qu’elle allait devenir folle.
— Cela te suffit ? demanda-t-il en adoptant un ton taquin.
Incapable de répondre, elle se mit à gémir.
D’un coup de reins, il plongea alors profondément en elle et commença à bouger, la faisant jouir, gémir, crier et pleurer tandis qu’elle s’accrochait désespérément à lui.
— Es-tu satisfaite, à présent ? demanda Ram comme elle s’allongeait avec langueur sur les coussins de soie.
— Tu ne respectes pas les règles, murmura-t-elle tandis qu’il lui parcourait le cou de baisers.
— Me voudrais-tu si j’étais différent ?
— Laisse-moi y réfléchir.
— Combien de temps te faut-il ?
— Tout le temps que tu as à m’accorder.
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En faisant l’amour avec Mia, Ram éprouva une étrange sensation de plénitude. Il regrettait de ne pas pouvoir envisager l’avenir avec elle au Ramprakesh, mais il ne pouvait pas non plus imaginer son départ…
Il oublia tout en s’immisçant dans la chaleur accueillante du corps de Mia.
— Pourquoi es-tu si distrait ? murmura-t-elle.
Il demeura muet et lui fit l’amour avec l’énergie du désespoir tandis qu’elle répondait à sa passion, le regard plongé dans le sien, semblant le comprendre. Lorsqu’elle perdit tout contrôle, il lui murmura qu’elle était tout pour lui et la serra contre lui comme s’il ne voulait jamais la laisser partir. Il était persuadé de devoir vaincre une force obscure qui cherchait à la lui enlever, mais il finit par se rendre compte que les seuls démons contre lesquels il devait lutter étaient les siens…
*  *  *
Le lendemain matin, assise à sa coiffeuse, Mia pensait avec accablement à l’histoire qu’elle venait d’apprendre de la bouche d’une servante.
Ram avait quitté l’Angleterre pour épouser une princesse de sa caste choisie pour lui, mais qui était morte pendant que Mia était à l’hôpital, raison pour laquelle elle n’en avait rien su. Elle comprenait à présent pourquoi Ram s’était mis dans une telle colère sur le quai. L’allusion à une nouvelle reine lui avait donné l’impression que la disparition de la princesse n’était rien de plus qu’un événement fâcheux. Pourquoi ne lui avait-il pas dit lui-même la vérité ? Pourquoi refusait-il d’en parler ? Etait-il encore amoureux de sa fiancée disparue ?
Le silence de Ram blessait Mia qui, malgré leur intimité, se sentait exclue et souffrait à l’idée que sa défunte fiancée ait pu occuper dans son cœur une place beaucoup plus importante qu’elle.
Elle ne savait plus où elle en était mais ne voulait pas s’apitoyer sur son sort. Elle devait se montrer réaliste : Ram la désirait tout autant qu’elle le désirait, même si leur relation n’était pas faite pour durer. Il s’était servi d’elle pour oublier son chagrin, et elle n’était rien de plus pour lui qu’une distraction. La révélation de la jeune servante lui avait permis de comprendre le passé de Ram et la raison pour laquelle elle n’arrivait pas à l’atteindre complètement. Elle s’était laissée aller à croire qu’elle occupait une place importante dans le cœur de Ram alors qu’il représenterait toujours plus pour elle qu’elle ne représenterait pour lui.
Bondissant de son siège, les larmes aux yeux, elle décida de se ressaisir et de se mettre au travail. La vie n’était pas faite que de passion et de romance. Elle devait surmonter sa faiblesse et oublier Ram, peut-être même décider de se retirer du monde…
Elle attrapa ses notes, déterminée à décrocher ce contrat et prouver qu’elle était capable de vivre sans lui. Elle aurait dû se contenter de le considérer comme le vieil ami qu’il était et ne jamais essayer d’en faire son âme sœur. L’âme de Ram était sombre et complexe. Quant à sa vie à elle, elle était déjà assez compliquée comme cela !
Un bref coup de fil de l’assistante de Ram informa Mia que celui-ci viendrait la chercher à 11 heures précises et que tous les designers en lice pour le projet de sa nouvelle maison participeraient à la visite du site.
Après avoir enfilé les vêtements de travail qui lui avaient été livrés entre-temps, elle attendit Ram en essayant de se concentrer sur son travail. Tôt ou tard, elle allait devoir lui rapporter les propos de la servante et n’aurait de repos qu’après avoir entendu la vérité de sa bouche.
— As-tu bien avancé ? lui demanda-t-il en arrivant, tout en jetant un coup d’œil sur les croquis éparpillés sur la table.
Mia le trouva très séduisant et sexy avec son jean bleu, ses chaussures montantes et sa chemise à carreaux dont il avait retroussé les manches.
— Un peu, répondit-elle.
Son cœur battait si fort qu’elle avait du mal à réfléchir. Elle avait envie de lui crier : Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Ai-je donc si peu d’importance pour toi ?
A ce moment-là, il tendit la main et murmura :
— Viens ici.
Elle s’en voulut d’obéir, et lui en voulut davantage encore de ne pas avoir perçu le trouble qui la rongeait.
— Ces croquis semblent intéressants, lança-t-il.
Mia s’efforça de dissimuler sa confusion. Ram ne devait rien apprendre pour l’instant si elle voulait avoir une chance d’entrer en compétition avec les autres designers convoqués.
— Ce ne sont que des croquis préliminaires, précisa-t-elle d’une voix plus sèche qu’elle ne l’aurait voulu.
Ram haussa les épaules en la voyant ignorer sa main tendue.
— J’ai besoin de voir le site avant de finaliser quoi que ce soit, mais j’ai commencé à réfléchir à la meilleure façon de profiter de la lumière naturelle tout en se protégeant de la chaleur.
— Es-tu prête ? demanda Ram en la fixant.
Elle aurait aimé lui révéler sur-le-champ ce qu’elle avait appris, mais tout le monde les attendait.
*  *  *
Mia regarda Ram échanger des plaisanteries avec les passagers du bus. Il était difficile d’imaginer qu’il puisse cacher quelque chose, mais peut-être préférait-il ne pas trop lui en dire…
— Ça va ? lança-t-il en s’asseyant dans le siège voisin du sien.
— Oui, répondit-elle.
Ce n’était ni le moment, ni l’endroit de lui poser des questions mais en regardant ses mains, qu’elle savait si expertes, l’idée qu’elles puissent caresser une autre femme lui sembla insupportable.
— Il faudra bien que tôt ou tard tu me dises ce que tu as dans la tête, dit Ram, la prenant au dépourvu.
— J’étais en train d’admirer ton bracelet, dit-elle en regardant la gourmette en platine qui ne le quittait jamais.
— Je ne te crois pas, rétorqua-t-il. Depuis quand avons-nous des secrets l’un pour l’autre, Mia ?
Interloquée, elle se contenta de le regarder, pensant à son frère qui ne lui avait rien dit non plus. Tom avait sans doute préféré lui épargner la nouvelle du mariage de Ram alors qu’elle était en pleine convalescence…
— Je veux construire ma nouvelle demeure sur les rives de ce lac…
— C’est curieux, tu n’en parles jamais comme d’un palais, dit-elle en suivant le regard de Ram.
— Parce que j’espère que ce sera mon foyer, Mia, poursuivit-il alors qu’elle admirait l’étendue d’eau scintillante au-delà des champs parfaitement délimités. Pourquoi ne me dis-tu pas ce qui te tracasse ?
— Tout va bien.
— Que puis-je faire pour te convaincre de me dire la vérité ?
Le visage de Ram était si proche que les lèvres de Mia frémirent.
— Rien. J’étais juste en train d’admirer la vue. Je pense que cet endroit isolé te correspond tout à fait.
— Touché !
Sur ce, elle détourna la tête.
*  *  *
Ils restèrent tous sur le site jusqu’au crépuscule et au moment où Mia s’apprêtait à rejoindre les autres dans le bus, Ram lui prit le bras.
— Attends, laisse-les partir…
Il prit congé des participants et, tandis que le bus s’éloignait, l’entraîna vers un groupe de banians à l’ombre desquels des serviteurs leur offrirent des serviettes humides et du thé glacé. Mia se prit à imaginer ce que les employés avaient pu penser à l’annonce de son mariage. Aimaient-ils sa fiancée ? Ram l’avait-il pleurée ? La pleurait-il encore ? Malgré ses sentiments mêlés, elle se sentait incapable d’en vouloir à la princesse, disparue si jeune…
— J’ai une surprise pour toi, annonça soudain Ram en lui prenant des mains la serviette qu’elle froissait nerveusement.
— Laquelle ? demanda-t-elle en le voyant s’éloigner.
— Une promenade à cheval. J’ai besoin de me détendre.
Cette idée l’excitait malgré elle.
— Je te préviens, nos montures sont de force égale, dit-il.
— Oh ! non…
Mia feignit la déception. Elle se retourna pour évaluer les deux chevaux et décida :
— Je prends la jument grise.
Elle voulait profiter avec Ram de cette magnifique soirée. Une boule de feu rouge orangé déclinait rapidement dans un ciel de plus en plus sombre et, quoique Ram ait fait, elle se sentait encore très amoureuse de lui. Les éventuelles conditions de leur relation future pouvaient attendre.
— Es-tu certain de vouloir te mesurer avec moi ? demanda-t-elle, les mains sur les hanches.
— Je suis même prêt à te laisser une longueur d’avance.
— Ce ne sera pas nécessaire.
Elle sauta en selle et, poussant un cri, partit au galop.
Ram la rattrapa tandis qu’il criait.
— Le premier arrivé au vieux fort !
Elle était en tête mais, lorsque Ram fut certain qu’elle était en sécurité sur le plat, il la dépassa en lui faisant un signe nonchalant de la main.
— Tu vas me le payer, s’écria-t-elle, mais ses paroles s’envolèrent au vent.
Alors, elle laissa échapper un rire joyeux. Il était si agréable parfois de savoir qu’on avait trouvé à qui se mesurer…
*  *  *
Mia franchit enfin la voûte en pierres qui conduisait au vieux fort, les jambes tremblantes après l’effort fourni.
— Tu pourrais au moins faire semblant de ne pas être arrivé si longtemps avant moi !
Ram, appuyé contre un mur couleur cannelle, donnait l’impression d’être là depuis un bon moment.
— Tu ferais mieux de m’aider, lui fit-elle remarquer en se laissant glisser à terre. Je suis…
— Rouillée ? suggéra-t-il en tendant les bras pour la rattraper. Avoue que je t’ai battue à plate couture.
— Pas du tout. Tu avais le meilleur cheval.
— C’est bien toi qui avais choisi, non ?
— Oui, j’ai voulu ménager ton orgueil.
— Ce serait bien la première fois !
Malgré la tension qui régnait entre eux, elle aimait leurs joutes verbales. Tout d’un coup, comme si Ram avait deviné ses pensées, l’atmosphère se fit lourde de non-dits et elle préféra s’éloigner pour s’occuper des chevaux. Elle avait besoin de temps pour tenter de maîtriser ses sentiments.
Elle dessangla la jument et retira la selle. Ram fit de même avec sa monture et tandis qu’ils regardaient les animaux galoper vers un pâturage proche, il essaya de l’attirer à lui.
— Tu m’as demandé tout à l’heure ce que j’avais. J’ai peur que tu ne puisses t’en tirer avec un baiser.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Quand avais-tu l’intention de me parler de ton mariage arrangé ?
— Comment l’as-tu appris ? demanda-t-il, stupéfait.
— Cela n’a aucune importance. Je ne comprends pas pourquoi tu ne m’as rien dit. Tu avais suffisamment confiance en moi pour coucher avec moi et m’amener ici comme si nous avions pu recommencer là où nous nous étions arrêtés. Mais ce n’est pas possible, n’est-ce pas, Ram ? Il y aura toujours une part de toi qui sera avec elle…
Les lèvres de Ram tremblaient de rage, ses yeux lançaient des éclairs, mais elle n’avait plus l’intention de reculer.
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Impressionnée malgré elle par la colère de Ram, Mia lui faisait face dans la cour poussiéreuse du fort. Elle le savait capable de mettre un terme à leur relation mais elle était déjà allée trop loin.
— C’est Tom qui te l’a dit ?
— Non, tu sais bien qu’il n’aurait jamais trahi ta confiance.
— Qui alors ? demanda-t-il, menaçant.
— Une jeune fille, répondit-elle en relevant le menton, refusant de se laisser intimider. Tu n’as pas besoin d’en savoir davantage …
— C’est ce que tu crois !
— Elle ne l’a pas fait intentionnellement. Depuis mon arrivée inopinée, tout le monde parle de ça.
Ram se dirigea vers le puits afin de tirer de l’eau pour les chevaux.
— De quoi avais-tu peur ? demanda Mia en lui emboîtant le pas. Que je me moque de toi ? Que je sois choquée d’apprendre que tu étais capable d’accepter un mariage de convenance ?
Ram laissa le seau descendre sans se retourner.
— C’est une vieille histoire, Mia.
— Pas tant que ça. Tu savais pertinemment pourquoi tu devais revenir ici à l’époque, n’est-ce pas ? Et je suppose que ta fiancée a disparu pendant que j’étais à l’hôpital, puisque je n’en ai jamais entendu parler. Si tout cela est du passé, comme tu dis, je ne vois aucune raison de ne pas en discuter !
— Pourquoi devrais-je en parler ?
Quand il décrocha le seau rempli à ras bord, elle eut l’impression qu’il allait se diriger vers les chevaux sans même lui accorder un regard. Sans se démonter, elle poursuivit :
— Tu n’as pas plus assumé cette perte que j’ai moi-même assumé mon accident — et nous n’y arriverons jamais si nous refusons d’en parler ensemble.
— Epargne-moi ta psychologie de bas étage !
Comme elle le regardait verser calmement de l’eau sur la robe du cheval, sa colère explosa.
— A quoi pensais-tu lorsque tu me faisais l’amour, Ram ? A elle ?
— Arrête ! lui intima-t-il avec un geste de colère, c’est ridicule.
— Oh ! je vois, rétorqua-t-elle, tremblante de rage. Ta fiancée était trop pure pour être comparée avec moi. Je suis davantage ta…
— Je t’ai dit d’arrêter, dit-il en la plaquant contre lui.
— Lâche-moi !
Ram la libéra et lui tourna le dos en lançant un soupir rageur.
— Je croyais que tu me faisais confiance, Ram. Je pensais que nous étions amis mais tu m’as utilisée.
— Tout comme toi, tu t’es servie de moi, répliqua-t-il en se retournant. C’est simple, il y a des sujets que je n’aborde avec personne, Mia, pas même avec toi.
— Tu t’es pourtant confié à Tom, rétorqua Mia, hors d’elle, et j’imagine que tu en faisais tout autant avec elle…
— Leila, l’interrompit-il, elle s’appelait Leila.
Le ton de sa voix transperça le cœur de Mia. Elle n’avait jamais entendu Ram parler avec autant de respect, ou de regret.
— Qui était-ce ?
— Elle était différente de toi, répondit-il sans même lui adresser un regard.
Mia se dit qu’elle avait perdu cette bataille. Elle ne pouvait combattre une jeune femme morte occupant encore une place dans le cœur de Ram. Elle devait pourtant en savoir plus sur elle, si elle voulait retrouver la paix.
— Je t’écoute, dit-elle.
— J’ai toujours connu Leila, nous avons été élevés ensemble dans la nursery royale.
— Vous étiez très proches ? devina Mia.
— Comme les doigts de la main, confirma Ram.
— Leila était très importante pour toi ?
— Elle l’est encore.
Elle regarda Ram retourner vers le puits pour remplir de nouveau le seau.
— C’est tout ? demanda-t-elle.
— Que veux-tu savoir de plus ?
Lui arrachant le seau des mains, elle le jeta plus loin.
— J’aimerais savoir quelle est ma place dans tout ça, Ram, si tant est que j’en aie une.
— Je savais que tu le prendrais mal si je t’en parlais.
— Tu n’avais donc pas l’intention de le faire ? Laisse-moi te dire ce que je pense, Ram : tu ne vas pas me faire croire qu’on t’a forcé, toi, à faire un mariage arrangé !
— Je te l’ai déjà expliqué, j’étais jeune et soucieux de me conformer à la tradition.
— Que suis-je alors pour toi, Ram, l’instrument de ta rébellion ou une femme de plus dans ton lit ?
Il la prit par le bras.
— Ni l’un ni l’autre, tu es spéciale pour moi, différente.
— Dois-je me satisfaire de cette réponse ?
Elle sentait la force et la chaleur de son corps tout contre elle mais elle choisit de se raccrocher à sa fierté.
— J’imagine que je suis tout le contraire de Leila, lança-t-elle tandis que sa confiance s’envolait, je suis difficile, exigeante et laide de surcroît…
— Je t’interdis de dire ça ! explosa Ram. Tu dois comprendre que j’étais différent à l’époque et que si j’avais épousé Leila, notre union aurait été un désastre, car elle était comme une sœur pour moi. Cela n’aurait pas été… convenable.
Elle ne s’attendait pas à cette révélation et resta silencieuse tandis qu’il ramassait le seau pour aller le remplir de nouveau. Il ôta sa chemise et versa lentement le seau d’eau fraîche sur son torse.
— C’est tout ? insista-t-elle.
Ram laissa redescendre le seau au fond du puits.
— Oui. A l’époque, je pensais devoir respecter les traditions et j’ai perdu une amie très chère.
— Et maintenant ?
— A présent, c’est moi qui établis mes propres règles.
Il la laissa assimiler ces informations puis lui demanda si elle était rassurée.
Plus qu’elle n’aurait pu le croire.
— Je suis désolée, avoua-t-elle d’une voix faible. On dirait que j’ai tiré des conclusions hâtives, cette fois.
— Cette fois ? murmura Ram d’un ton ironique et il ajouta aussitôt : as-tu envie de te rafraîchir ?
Elle aurait dû s’en douter, mais le temps qu’elle réagisse, Ram avait déjà déversé le seau d’eau sur elle, lui arrachant un hurlement.
— Je te déteste, cria-t-elle tandis qu’il éclatait de rire.
— Si tu voyais ta tête ! se moqua-t-il en l’attirant contre lui et en s’emparant de sa bouche, la faisant taire d’un baiser.
Elle essaya de se dégager, sans grande conviction.
— Je te promets d’attendre ta réponse, la prochaine fois.
— Cela ne risque pas de se reproduire !
— Tu crois ça ?
Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec une telle passion qu’elle en eut le souffle coupé.
— Tu n’es pas facile, Mia.
— C’est pour ça que tu ne t’ennuies pas avec moi !
— C’est bien vrai !
Elle n’en avait pourtant pas encore fini.
— Entre amis on doit se dire la vérité, Ram.
— Amis ? reprit-il en haussant le sourcil.
— Si nous l’étions vraiment, tu te confierais à moi…
— Allons pique-niquer, lui proposa-t-il en souriant, et je te promets de tout te dire.
Il avait fait apporter une couverture et des provisions qu’ils installèrent sur un banc recouvert de mousse. Il offrit à boire à Mia et commença à lui raconter paisiblement comment il avait grandi auprès d’une petite fille prénommée Leila, avec laquelle il avait partagé des jeux d’enfants et qui un jour était devenue sa fiancée, avant de mourir d’une façon tragique peu avant leur mariage.
— Comment peux-tu être aussi sûr que votre union était vouée au désastre ?
— De la même façon que je sais lorsqu’une fille est bien pour moi…
Les yeux de Ram brillaient, et Mia n’eut pas envie d’insister.
— Parle-moi d’elle…
— Je n’avais plus revu Leila depuis qu’elle était petite, et pendant toutes les années où nous avons été fiancés je ne l’ai rencontrée que deux fois…
— Pas plus ?
— Les coutumes du Ramprakesh doivent te sembler étranges car tu viens d’une culture très différente.
— Et tu as laissé tes parents décider pour toi ?
— C’était la tradition.
— Et que pensait Leila ?
— Qu’elle était la fille la plus chanceuse du monde, bien sûr…
Il encaissa le coup de coude qu’elle lui décocha.
— Et à présent, demanda-t-elle après un instant, que ressens-tu lorsque tu penses à elle ?
— De la tristesse. Elle était si jeune !
Mia éprouva de la compassion pour lui, et pour Leila qui avait été éduquée pour devenir reine, sans avoir jamais eu la chance de goûter à la liberté dont elle-même avait profité.
Et qu’elle avait été sur le point de gâcher, se rappela-t-elle en pensant à la carrière de décoratrice d’intérieur qu’elle avait failli abandonner. En cet instant elle sut qu’elle pourrait quitter le Ramprakesh, avec ou sans contrat pour le projet de Ram, et reprendre sa vie d’avant…
— Que penserais-tu aujourd’hui d’un mariage arrangé ?
— Cela ne pourrait plus se produire. Je suis revenu au Ramprakesh pour instaurer de nouvelles traditions.
Il y avait encore une chose qu’elle n’arrivait pas à comprendre.
— Pourquoi es-tu si amer ? La mort de Leila était une horrible tragédie, mais tu n’y étais pour rien.
— L’homme que tu as rencontré sur le quai est le père de Leila et, jusqu’à ce que j’instaure un gouvernement démocratiquement élu, il est le représentant du conseil. A la mort de sa fille, il n’a même pas été capable de respecter un délai décent avant de présenter une nouvelle liste de candidates.
— Il voulait peut-être s’assurer que tu resterais au pays ?
— Son seul but était de me présenter des jeunes filles issues de familles qu’il pouvait manipuler à sa guise.
— Et poursuivre ainsi son cycle de corruption…
— Tu as tout compris.
Il caressa du bout du doigt la joue de Mia et ajouta doucement :
— Tu essaies toujours de voir le côté positif des gens.
— Sauf chez toi ! répliqua-t-elle avec ironie. Voici donc la raison pour laquelle tu as quitté le Ramprakesh, et c’est pourquoi le père de Leila a pensé que j’étais la nouvelle reine. Il avait peut-être déjà l’intention de me manipuler.
— Il ne savait pas encore à qui il avait affaire !
Mia haussa les épaules en souriant et reprit.
— Tout le monde n’est pas comme lui, Ram. Il a essayé d’éblouir les gens avec sa parade pour les empêcher de s’immiscer dans les affaires d’Etat. Mais tu as vu à quel point ton peuple t’aime et a confiance en toi, ne le déçois pas.
— Quelle sagesse !
— Nous avons mûri, tous les deux.
Elle s’adossa contre le banc. Le cœur de Ram n’était pas pris, c’était déjà bien… Fermant les yeux, elle sentit sa jambe contre la sienne.
— Dois-je arranger un mariage pour toi, pendant que tu es là ? murmura-t-il.
Elle se redressa brusquement et croisa le regard sensuel de Ram.
— Je ne suis pas une marionnette à agiter sous le nez des conseillers pour les distraire pendant que tu réorganises le pays. J’épouserai qui bon me semble…
Elle ne pouvait penser qu’à un seul homme, mais puisque c’était hors de question…
— Peut-être aussi que je ne me marierai jamais.
Ram émit un petit sifflement.
— Me donnes-tu l’autorisation de claironner cela ? Les hommes ont le droit de savoir qu’ils ne courent aucun risque !
— Je ne veux plus entendre parler de mariage arrangé !
— Sauf si c’est moi qui m’occupe de l’organiser.
— Ne te mêle pas de ça, Ram, murmura Mia, se sentant soudain terriblement lasse.
Elle se réfugia dans le silence après leur étrange conversation. Bien qu’assoupie tout contre lui dans l’air tiède de la nuit, Mia eut l’impression de ne jamais avoir été aussi loin du cœur de Ram.
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Lorsqu’ils se réveillèrent, Ram suggéra à Mia de profiter de la lune qui les éclairait pour chevaucher jusqu’au lac.
— Pouvons-nous monter à cru ? demanda-t-elle.
— Pourquoi pas ?
En arrivant au bord du lac, les chevaux s’engagèrent dans l’eau pour se rafraîchir.
— C’est merveilleux, s’exclama Mia, savourant chaque instant de ce moment magique.
Ils laissèrent les chevaux nager autant qu’ils le voulurent, peu pressés de voir cette nuit idyllique toucher à sa fin.
Ram mit le premier pied à terre et tendit la main à Mia pour l’aider à descendre.
— Tu as froid, remarqua-t-il en la prenant contre lui. Je vais faire un feu pour te réchauffer. Enlève tes vêtements, ils sont trempés.
Ram était torse nu, tandis que le jean et la chemise de Mia lui collaient à la peau.
— Ram, on ne devrait pas…
— C’est trop tard, dit-il en lui ôtant sa chemise. Tu ne te réchaufferas jamais si tu gardes ces vêtements mouillés.
— Je veux dire, tu ne peux pas continuer à agir ainsi et espérer que je ne ressente rien.
— Alors là, tu te trompes, dit-il en esquissant un petit sourire, je veux que tu ressentes beaucoup de choses, au contraire.
Elle était déjà en train de rire, toute raison envolée, dans l’attente de ses caresses.
— Tu n’as pas le droit, protesta-t-elle faiblement lorsque les doigts de Ram s’emparèrent de la fermeture de son jean.
— Oh ! que si ! J’ai tous les droits.
— Prétentieux.
— Rabat-joie !
— Crâneur !
— Tête de mule !
Ram ponctuant chacune de ses accusations d’un baiser, il devint difficile à Mia d’argumenter.
— Ce n’est pas que je n’en ai pas envie, admit-elle, c’est juste que…
— Je sais que tu me désires, murmura Ram, ai-je tort ? Et, moi, j’ai envie de toi.
— Pourquoi poses-tu la question si tu connais déjà la réponse ? demanda-t-elle tout en essayant fébrilement d’ouvrir la ceinture de Ram.
— Est-ce mal d’avoir une forte libido ?
— Absolument pas, admit Mia, qui frissonna en découvrant son érection.
Et même s’il n’y avait que cela…
Ce ne serait jamais suffisant.
Ram dissipa la tension de Mia d’un baiser passionné. Leur désir seul importait, et la longue nuit d’amour qui les attendait. Au matin, il devrait retourner à ses obligations mais pour l’instant…
Gouverner le Ramprakesh lui avait semblé irréel, jusqu’à ce qu’il y revienne avec Mia. Découvrir son pays à travers son regard l’avait transformé. Il savait à présent qu’il ne pouvait plus laisser son peuple entre les mains de personnes malhonnêtes.
— Embrasse-moi…
Il ne se fit pas prier et lui fit l’amour avec passion, oubliant ses soucis et se demandant s’ils seraient un jour rassasiés l’un de l’autre. Il n’avait jamais rencontré de femme comme elle, si posée, moderne et forte, imprévisible aussi, comme il put le constater avec délice lorsqu’elle le força à s’allonger sous elle. Il aimait tout d’elle, son corps doux, encore frais de l’eau du lac, et sa façon de répondre à ses caresses…
— Arrête de penser, insista-t-elle en s’installant sur lui, et laisse-toi faire.
— C’est toi qui vas te laisser faire ! répliqua-t-il en la faisant basculer pour se positionner sur elle.
— Tu as toujours eu tout ce que tu voulais, Ram, là est le problème…
— Non, pas tout à fait, dit-il en la débarrassant de ses derniers vêtements.
Mia avait raison. C’était à présent à lui de décider de l’avenir de leur relation. Il avait suffisamment profité de la vie mais avait parfois l’impression qu’il lui manquait quelque chose. Il était temps qu’il choisisse une voie différente.
Mia constata que Ram ne lui avait jamais fait l’amour avec autant de tendresse, de passion, de délicatesse…
S’agissait-il d’un adieu ?
Elle s’efforça d’écarter cette idée pour ne pas se mettre à pleurer… Trop tard.
— J’espère que ce sont des larmes de plaisir, lui fit-il remarquer en déposant de doux baisers sur son visage.
— Tu n’étais pas supposé les voir.
— Désolé. Je croyais que nous ne devions pas avoir de secret l’un pour l’autre ?
— Je n’en ai pas, et toi ?
— Un ou deux, bien gardés.
— Je vois, dit-elle avant de se laisser emporter dans un monde d’exquises sensations.
Pouvait-elle prétendre que ces étreintes passionnées avec Ram lui suffisaient, qu’elle n’avait pas besoin de serments et de promesses d’avenir ?
Comme elle se posait ces douloureuses questions, Ram accéléra alors le tempo, déclenchant en elle une vague intense de plaisir qui annihila toute pensée.
Cela lui suffisait. Cela devait lui suffire.
*  *  *
Mia se réveilla le lendemain dans sa chambre aux alentours de midi. Une limousine était venue les chercher au fort aux premières heures du jour, et les chevaux avaient été transportés dans un van. Tout était si facile, ici, pour Ram. Elle s’étira en pensant qu’elle avait intérêt à se mettre au travail si elle voulait décrocher ce contrat.
Après avoir pris sa douche, elle entendit soudain la voix de Ram monter du jardin situé sous les fenêtres de sa chambre et, s’approchant du balcon, elle l’aperçut en grande discussion avec le père de Leila.
Elle sentit son cœur chavirer. Le Ramprakesh Times du matin affichait en première page une photo de Ram en compagnie du père de Leila et d’une jeune fille.
Pourquoi fallait-il encore qu’elle apprenne les projets de Ram par les journaux ? Elle s’éloigna de la fenêtre pour ne pas être vue. Comment, dans cette situation, pouvait-elle réfléchir sereinement, ou même envisager quoi que ce soit avec lui ?
Cela lui était impossible.
*  *  *
Mia venait de terminer son entretien avec la commission chargée de choisir la personne qui s’occuperait de la décoration du yacht et de la nouvelle demeure de Ram. Elle sortit de la salle soulagée et satisfaite de la réaction du jury.
— Mia ?
Ram l’avait suivie.
— C’était très bien, beaucoup mieux que je ne m’y attendais.
— Tu es trop aimable, ironisa-t-elle.
— C’est exactement ce que je voulais. A présent, ils sont tous en train de parler des avantages d’une construction écologique, de la possibilité de transformer le palais en un centre d’éducation et de tourisme et de réduire les dépenses de la cour afin d’investir davantage dans le pays. En résumé, ton style les a conquis.
Et elle aimait le sien. En le voyant si séduisant dans son costume traditionnel, dont la soie noire rebrodée d’or et de pierres précieuses laissait deviner son corps musclé, elle se rendit compte qu’il lui serait difficile de continuer de se concentrer sur son travail.
— Tu les as impressionnés en considérant à la fois les aspects pratiques et esthétiques.
— Merci beaucoup, Majesté, dit-elle d’un ton moqueur, je n’ai fait que mon travail.
— Pourrais-tu accepter un compliment, pour une fois ? demanda Ram.
— Oui, Majesté.
— Tu as surpassé mes attentes, ainsi que celles de la commission mais j’ai une condition à poser avant de passer à l’étape suivante.
— Laquelle ?
Mia commençait à se demander si elle n’avait pas surestimé son succès lorsque Ram l’entraîna dans une salle à l’écart.
— Devine.
— Tu es fou ? Ram, tu ne peux pas faire ça.
Elle posa les mains contre son torse pour le repousser, surprise par sa propre détermination. Cela ne finirait jamais si elle le laissait faire. Elle ne pouvait imaginer cesser de désirer Ram mais elle devait saisir la chance de reprendre sa vie en main.
— Je veux plus, Ram.
— Pardon ?
— Plus de toi…
— Comment pourrais-je te donner davantage, Mia ? Tu as déjà tout.
— J’aurai toujours envie de toi, tu le sais, mais tu finiras par te lasser de moi…
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— C’est ce qui finit toujours par arriver.
— Cela ne m’arrivera pas, répondit-il avec douceur, et à toi non plus.
Mia se détourna en hochant la tête. Elle devait continuer.
— Je veux ce travail, Ram, rien de plus, et je pense que nous devrions mettre un terme… à nos relations intimes.
Il ne la supplia pas, fidèle à sa décision de ne jamais promettre l’impossible à Mia car, pour l’instant, sa volonté de remplacer le système monarchique du Ramprakesh par un gouvernement démocratique lui prenait tout son temps. Il voulait œuvrer pour son pays. Si son peuple le voulait comme dirigeant, il était prêt, mais il ne pouvait exiger que Mia soit près de lui si cela se produisait. Il avait eu tout le temps pour s’y préparer, pas elle.
Remarquant son air blessé, il se reprocha d’avoir laissé leur relation aller si loin mais il n’avait pu s’en empêcher. Lorsque Mia était réapparue dans sa vie, elle était devenue sa vie. Il devait reconnaître qu’il n’avait jamais envisagé une relation platonique avec elle, mais si c’était ce qu’elle souhaitait…
— Ce n’est pas un jeu pour moi, Ram, dit-elle, le ramenant à la réalité. Je dois penser à mon avenir.
— Sur le plan professionnel tu n’as aucun souci à te faire. Tu as été extraordinaire aujourd’hui, malgré le peu de temps dont tu disposais pour te préparer.
— Serai-je capable d’aller de l’avant sans toi ?
— J’en suis persuadé, mais c’est à toi de le découvrir.
Un terrible doute s’empara soudain de lui.
— Tu n’as pas l’intention de partir, n’est-ce pas ?
L’idée qu’elle puisse rentrer chez elle et s’occuper du projet à distance le heurta de plein fouet.
Sans le regarder, elle se dirigea vers la porte.
— Je ne sais pas… J’ai besoin de temps, Ram.
Depuis leur arrivée au Ramprakesh, Ram s’était transformé. Le jeune prince insouciant et sexy était à présent devenu un homme qui tenait avec fermeté les rênes du pouvoir. C’était certes excitant mais aussi dangereux : si elle n’agissait pas rapidement, elle risquait d’être laissée pour compte.
— On se voit plus tard, lança-t-elle en quittant la pièce avant qu’il ne puisse réagir.
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Il aurait dû se rendre compte avant qu’il était impossible de diriger un pays à distance, mais à présent il savait ce qu’il devait faire. Accoudé au balcon de son appartement, Ram admira la plaine baignée par la lumière de la lune. Les courtisans corrompus ou ceux qui pensaient pouvoir le manipuler n’allaient pas tarder à comprendre qu’il n’était plus le jeune homme impressionnable qui avait quitté le Ramprakesh des années auparavant. Il allait initier sans attendre une série de changements et avait également l’intention de modifier son attitude envers Mia. Elle était forte et capable de s’adapter, même si elle doutait encore d’elle. Il avait toute confiance en ses capacités et sa résilience. Elle avait relevé le défi qu’il lui avait lancé, dépassant même ses espérances, et elle était prête à prendre son envol. Elle devait comprendre que son accident, loin de lui avoir coupé les ailes, ne l’avait rendue que plus forte.
*  *  *
Aux alentours de minuit, Mia avait fini de peaufiner les grandes lignes de son projet et une estimation des coûts était prête à être soumise à l’approbation de la banque. Elle avait décidé de s’installer en tant que décoratrice d’intérieur et prenait sa résolution très à cœur. Tom avait déjà accepté de se porter garant mais l’avait avertie qu’elle aurait besoin d’une somme importante pour payer ses fournisseurs.
Elle se promit d’y arriver, d’une façon ou d’une autre…
Elle éprouva soudain l’envie de descendre dans les cuisines chercher quelque chose à manger et ne put s’empêcher de les imaginer, Ram et elle, en train de s’activer devant les fourneaux de sa nouvelle demeure. Elle entendait bien apporter à cette pièce un soin tout spécial…
Comme à la chambre à coucher ?
Son sourire disparut tandis que son regard se posait vers la porte de sa chambre qu’elle n’avait pas verrouillée malgré sa décision d’avoir une relation chaste avec Ram. Elle devait cesser de rêver : il avait décidé de se consacrer à son pays, lui donnant ainsi l’opportunité de commencer une nouvelle vie…
Une vie sans lui…
*  *  *
Aux premières lueurs du jour, blottie sous sa couette, elle ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil. Trop de choses accaparaient son esprit, à commencer par Ram. Elle devait l’oublier et considérer son séjour dans ce pays comme un moyen d’élargir son horizon professionnel. Si elle y parvenait, elle aurait, en partant, un avenir devant elle…
Et si elle échouait ?
Elle risquait de gâcher le reste de sa vie à se languir de lui.
A cette pensée, elle laissa échapper un juron.
— Tu parles en dormant, Mia ? Ce n’est pas bon signe.
— Où es-tu ? demanda-t-elle en sursautant, serrant le drap contre sa poitrine sans pouvoir distinguer Ram dans la pénombre.
Traversant la pièce sans faire de bruit, il se jeta soudain sur le lit.
— Ram, je croyais que nous nous étions mis d’accord…
— La porte était ouverte. J’ai pensé que…
— J’ai dû oublier de la fermer.
— J’ai l’impression que tu ne dormais pas, fit-il observer avec un petit sourire.
— Cela ne te donne pas le droit d’entrer et de t’attendre à…
— Que veux-tu dire ? l’interrompit-il, un petit sourire coquin aux lèvres.
— Que je…
Elle était coincée.
— Que je t’accepte dans mon lit, finit-elle par conclure, sentant sa résolution fondre comme neige au soleil.
— Ai-je dit cela ?
— Alors pourquoi es-tu ici ?
Elle retint son souffle.
— Si tu veux la vérité… tu es la seule personne avec laquelle j’arrive à me détendre, Mia.
Etait-ce une bonne chose ? Ou bien cela signifiait-il que Ram la tenait pour acquise ? Elle décida de le prendre au mot.
— Eh bien, repose-toi et tant pis pour toi si je me mets à ronfler !
— Il y a peu de chances que cela se produise…
C’était vrai, mais elle n’avait pas envie que Ram pense qu’il pouvait obtenir tout ce qu’il voulait.
— Des dizaines de gens attendent déjà devant le palais que je leur accorde une audience. Certains ont des réclamations légitimes et d’autres espèrent simplement soutirer des faveurs.
— Je suis certaine que tu es capable de faire la différence.
— Bien vu, la taquina-t-il. Comment avance ton travail ?
— Bien ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme.
— C’est bon de te voir reprendre confiance. Toi seule as le pouvoir de croire en toi. Personne ne peut t’aider…
— Tiens, tu as lu les nouvelles, poursuivit-il en apercevant le journal sur la table de nuit.
— Je ne sais qu’en penser, admit Mia, qui n’était pas sûre de vouloir savoir ce que faisait Ram debout entre une jeune femme à l’air solennel et le père de Leila.
— Cette photo a été prise pour l’anniversaire de la mort de Leila.
— Je suis désolée. Je ne savais pas…
— C’est normal.
Il s’assit comme elle se glissait hors du lit.
— Je devais à la famille de Leila de lui rendre un hommage, et avant que tu ne disparaisses en croyant que la jeune sœur de Leila avait pris sa place, je peux t’assurer que cela n’arrivera jamais. Elle ne m’intéresse pas. C’est toi que je veux.
Elle se figea.
— Reviens, dit-il en faisant glisser son doigt le long de son bras.
— A condition que tu restes tranquille, répondit-elle.
— Mais… je t’ai tout expliqué !
— Oui, et pourtant tu continues de me traiter comme un jouet avec lequel tu t’amuses quand tu as un moment de libre.
— Et moi qui croyais que tu aimais jouer avec moi.
Il lui attrapa le bras et il pressa ses lèvres contre l’intérieur de son poignet.
— Tu n’as donc aucun scrupule ? s’étonna-t-elle.
— Non, aucun.
On pouvait toujours compter sur Ram pour être franc. En percevant son odeur chaude et épicée, elle se rendit compte que son corps réclamait ses mains.
Mais sa décision était prise.
Elle s’allongea de nouveau sur le lit.
Ram fredonnait lorsqu’elle reposa la tête sur l’oreiller.
— Le fait que tu aies remonté le drap sur toi ne m’a pas échappé.
— J’ai besoin d’être en forme demain mais tu peux me parler, me raconter ta journée si tu veux.
— Comme un couple de vieux mariés ?
— Non, comme de vrais amis qui partagent les bons et les mauvais moments.
— Cette relation platonique, est-ce vraiment ce que tu veux ?
— Cela n’a rien de négatif, c’est simplement différent.
— Es-tu sûre d’y avoir bien réfléchi ? demanda-t-il en riant.
— Pas vraiment.
— Je m’en doutais… J’ai une question à te poser : que pourrait faire un homme, animé d’intentions sérieuses, pour t’émouvoir ?
— Une cour en bonne et due forme ne serait pas pour me déplaire.
— Que l’on te déclame des vers, par exemple ?
— Tu te moques de moi ?.
— Je n’oserais jamais !
Elle commençait juste à se détendre quand elle l’entendit murmurer :

— Ah ! Malheur à ce cœur d’où la passion est absente,
Qui n’est pas sous le charme de l’amour, joie du cœur !
Le jour que tu passes sans amour
Ne mérite pas que le soleil l’éclaire et que la lune le
[console.

— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-elle, interloquée.
— Omar Khayyâm, expliqua-t-il. Tu devrais lire plus de poésie.
— Et toi, tu devrais dormir. Tu as le cerveau visiblement échauffé.
— Comme d’autres endroits de mon corps, se plaignit-il, mais vu que tu ne veux pas m’aider…
— T’aider ?
Mia se dressa.
— C’est exactement ce que je pensais. Je ne suis pas un sex toy !
— Mais si, rétorqua Ram en souriant.
— Sors d’ici ! s’exclama Mia en lui lançant son oreiller à la tête.
— Avec plaisir. Oh ! je me suis arrangé pour que nous puissions passer du temps ensemble demain, enfin aujourd’hui. Ainsi, je pourrai commencer…
— Commencer quoi ?
— Ma cour…
Ram était-il sérieux ?
— Qu’as-tu l’intention de faire ? demanda-t-elle d’un ton suspicieux.
— Nous promener, contempler le paysage, admirer le coucher de soleil, nous regarder droit dans les yeux et peut-être même écouter un peu de musique.
— Si tu t’imagines que je vais t’écouter entonner toutes les chansons du rugby que tu as apprises au lycée…
— D’accord, je vais trouver autre chose.
Elle dut détourner la tête pour dissimuler son sourire.
— Je ne t’ai pas demandé d’être aussi sérieux.
— Et personne ne t’a demandé d’être insensible.
— Mais je …
— Tu n’es pas insensible ?
Ram se posa un doigt sur ses lèvres.
— A toi de me le prouver et à moi de le découvrir, lança-t-il en se levant.
— Bonne nuit, Mia…
— Quoi ?
Elle se dressa dans le lit, toute idée de chasteté envolée.
— Où vas-tu ?
— J’ai certaines choses à organiser.
Marquant une pause près de la porte, Ram lui décocha son sourire le plus sexy.
— J’aurais dû y penser bien plus tôt. Demain, Mia…
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Ram s’y connaissait mieux que quiconque en amour courtois, songea Mia tandis qu’ils marchaient dans les jardins du vieux palais. Il lui avait suggéré cette promenade pour qu’elle puisse se détendre avant la réunion du comité. Elle sursauta en entendant :
— Réveille-toi !
— Quoi ?
— Je suis en train de réciter un poème, et tu gâches tout.
— Je suis désolée…
Ram semblait s’imprégner chaque jour davantage des traditions du Ramprakesh. Il était vêtu d’une longue tunique de soie bleue laissant deviner son corps musclé. En regardant la grande épée qui pendait à sa ceinture, elle ne put s’empêcher de demander :
— Y a-t-il une exécution au programme de la journée ?
— Cela risque bien d’arriver si tu ne te tais pas, dit-il avant de reprendre :

— Réveille-toi ! Le matin a désormais jeté une pierre
sur la surface lisse du bol de la nuit et chassé les étoiles.
Regarde donc ! Voici que le Chasseur de l’Est s’est emparé de la tourelle du Sultan dans le nœud coulant de sa lumière.

— Mais tu es un maharaja ! fit-elle remarquer, impassible.
— C’est bien toi qui voulais une cour platonique, non ? Laisse-moi réfléchir… il me reste la musique.
— Si tu te mets à chanter, je rentre en courant au palais.
— Et si je faisais apporter mon luth ?
— Vu la façon dont tu massacrais le mien, mieux vaut que tu trouves une autre idée.
— Tu es bien difficile à satisfaire.
— Depuis quand ?
— Depuis que tu as fait vœu de chasteté et exigé une approche plus traditionnelle.
— Ram, cette approche n’a rien de traditionnel.
— Ne t’ai-je pas avertie que j’allais instaurer mes propres traditions ?
— Tu m’avais promis un moment de détente, lui fit remarquer Mia comme il empruntait un étroit chemin dissimulé par des buissons parfumés de framboisiers en fleurs.
— C’est toujours mon intention, dit Ram en l’entraînant dans un petit pavillon à demi caché par de grands arbres.
Elle sentit son corps s’embraser.
— Ram ! protesta-t-elle. Je t’avertis…
— Refuserais-tu les attentions de ton seigneur et maître ?
— Je me gênerais !
— Même en sachant qu’il ne te veut que du bien ?
— Crois-tu que ceci soit bien pour moi ? demanda-t-elle feignant la surprise tandis qu’il lui ôtait à la hâte sa jupe et son slip.
— C’est ma façon de t’aider à évacuer ton stress, mais tu dois me promettre de ne pas crier trop fort. On pourrait nous entendre.
— Et que sommes-nous donc censés faire ici ?
— Ce que les maharajas et leurs dames y font depuis des millénaires, répondit-il en la poussant contre le mur.
— J’avais dit pas de sexe, protesta-t-elle en enroulant cependant les jambes autour de sa taille.
— Il s’agit là de thérapie, rien d’autre.
— Oh ! oui… tu as sans doute raison, murmura Mia tandis que Ram la prenait sans attendre, lui emprisonnant les fesses de ses mains puissantes.
— Laisse-toi aller et profite de l’instant présent. Nous avons encore le temps avant ton rendez-vous avec le comité.
Profiter ? Elle avait déjà atteint le septième ciel. Je crois que je t’aime, pensa-t-elle en sentant un infini bien-être l’envahir. Ou bien l’avait-elle crié ?
*  *  *
Mia suivit Ram dans son bureau à l’issue de la réunion avec le comité.
— Tu n’as pas encore mis en place de plan de financement, lui fit remarquer Ram. Et tu n’as pas l’expérience nécessaire pour t’occuper à la fois de la maison et du yacht.
— C’est bon, soupira-t-elle en posant ses dossiers sur le bureau, je laisse tomber…
— Il n’en est pas question ! Tu savais que ce ne serait pas facile mais ce n’est pas une raison pour abandonner.
— Si je dois travailler avec d’autres sociétés de design, je vais devoir rester au Ramprakesh pour être sûre que mes idées soient exécutées correctement.
— Ah, non, pas ça ! répliqua Ram en tentant de dissimuler un sourire.
Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.
— Tu ne comprends pas que je te veux ici, auprès de moi ?
— En tant que concubine ? Tu peux oublier.
— Je ne pensais pas à un poste qui te laisse autant de temps libre, mais plutôt à… celui de directrice des projets royaux ?
— N’est-ce pas un titre ronflant et un peu vague ?
— Disons que j’ai une foule de projets pour toi.
— Tu veux bien arrêter ? demanda Mia sans pouvoir s’empêcher de sourire.
La simple pensée d’être avec Ram et de faire de nouveau un travail qu’elle aimait la transportait de joie.
— Je sais que c’est une bonne décision d’un point de vue professionnel car j’ai encore beaucoup à apprendre, mais peux-tu cesser de me regarder d’un air de dire « j’en étais sûr ! ».
— Tu crois que c’est ce que je pense ?
— Quelqu’un qui a réussi à me faire marcher avec cette prétendue cour est capable de tout.
— J’étais sérieux.
— A d’autres ! Si c’est ta façon d’essayer de me détendre, nous savons tous deux où cela mène.
— Je suis très heureux que tu aies décidé de rester. Je suis convaincu qu’entre tes projets et ma détermination nous pouvons faire avancer ce pays.
— Avec ma détermination et ton argent…
— Femme vénale…
— Harpagon…
— Dévergondée …
— Là, tu as raison…
— Je t’interdis de parler de toi de la sorte ! D’ailleurs, le jour où je choisirai une femme…
Poussant un soupir, elle l’interrompit.
— Tu viens de me nommer au poste de directrice des projets royaux. Suis-je chargée de te choisir une femme ?
— Je suis assez grand pour savoir ce que je veux. Je peux cependant te donner quelques indices : elle devra être bonne maîtresse de maison, aussi sage que belle, assez forte pour soutenir et défendre sa famille et mon pays, et naturellement me suivre partout…
— Pas dans le pavillon du jardin, c’est notre endroit !
— Pour des rendez-vous clandestins. J’aime ta façon de penser.
— Je ne plaisante pas !
— J’en suis bien conscient. A présent, veux-tu que je te montre ton nouveau bureau ?
— Pour moi, ici, au palais ? s’exclama-t-elle, surprise.
— En attendant celui de ma nouvelle demeure.
Elle en aurait besoin pour suivre les travaux, se raisonna-t-elle.
— D’accord, dit-elle, je suis curieuse…
*  *  *
Son nouveau bureau était encombré de cartons de déménagement, et Mia découvrit, stupéfaite, que son frère lui avait déjà envoyé tout ce dont elle pourrait avoir besoin pour son travail : livres, magazines et articles de journaux.
— Comment Tom a-t-il su ce qu’il devait envoyer ?
— Je lui ai téléphoné, dit Ram. Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que nous cessions toute communication parce que je te vois ? Ton frère et moi sommes amis depuis la nuit des temps et nous t’aimons tous les deux…
— Oui, chacun à sa façon. Qui a acheté tout ça ?
Elle indiqua du regard les meubles et le matériel flambant neufs.
— Ne prends pas cet air scandalisé, j’espère bien que tu me rembourseras lorsque tu seras célèbre, ce qui ne manquera pas d’arriver.
— J’espère ne pas te décevoir.
— A toi de prouver que tu es capable de mener à bien ton projet.
Elle lui lança un regard amusé.
— Il n’y a rien de tel qu’un défi assorti d’une bonne dose d’intimidation.
— Tu n’as jamais aimé la facilité. Eh, arrête ça, dit-il tandis qu’elle effleurait d’un air absent la longue cicatrice, à son cou. Je ne veux plus jamais te voir faire ça, c’est compris ?
Sa voix était si menaçante qu’elle retira sa main.
Ram s’approcha alors de cartons entassés dans un coin de la pièce, semblant chercher quelque chose.
— J’ai une soudaine envie de musique.
Soudain, elle comprit.
— Je te préviens, si mon luth a trouvé son chemin jusqu’ici, il peut repartir d’où il vient !
— Cherche-le, tigresse, murmura-t-il en reculant.
— Je le savais, s’exclama-t-elle en apercevant un paquet à l’aspect révélateur. Je t’avertis, si tu t’avises de pincer les cordes de cet instrument, je te le casse sur la tête !
— Donne-le-moi, dit-elle en voyant Ram s’emparer du luth.
Mais en le lui prenant des mains, elle entendit un cliquetis à l’intérieur.
— Oh ! non… je l’ai cassé !
C’était un objet de famille qu’elle avait conservé depuis son enfance et auquel elle était attachée. Elle remarqua un petit trou au centre de la table d’harmonie.
— C’est moi qui ai fait ça ? demanda-t-elle d’un ton anxieux. Regarde, on dirait qu’il y a une vis à l’intérieur.
Ram resta silencieux tandis que Mia passait un doigt dans l’ouverture.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en extirpant un énorme diamant monté sur un anneau de platine.
— Ça ressemble à une bague !
— Qu’est-ce qu’elle fait là ? Ram !
Mia sentit son cœur battre la chamade.
— Es-tu… Est-ce…, balbutia-t-elle.
— Une demande en mariage ? dit-il calmement en prenant l’annulaire de Mia. Oui, c’en est une.
— Très bien, alors, à genoux !
Tous deux éclatèrent de rire, et Ram, peut-être pour la première fois de sa vie, fit ce qu’on lui demandait.
— Mia Spencer-Dayly, je t’aime depuis le jour où j’ai posé les yeux sur toi, et cet amour a grandi au fil du temps. Je me rends compte à présent que je ne peux pas vivre sans toi, ce qui est très embêtant parce que je vais devoir t’épouser.
Elle fronça les sourcils.
— Je ne voudrais surtout pas que tu te sentes forcé.
Mais Ram était sérieux.
— Veux-tu m’épouser, Mia ?
Mia le regarda, incapable de réagir. Elle avait rêvé tant de fois de ce moment mais, à présent, elle ne trouvait rien à répondre.
— Est-ce tout ? réussit-elle à dire.
Ram eut l’air pensif.
— Attendais-tu quelque chose de plus ?
— Oh ! je ne sais pas…
Une pluie de lumières et de pétales de roses, des tambours, des cloches, sans oublier des éléphants… 
— Non, bien sûr, je suis profondément honorée…
— Je ne te demande pas d’être honorée ? Je veux que tu m’aimes…
— T’aimer ? Je t’adore !
— Pas autant que moi !
— Devons-nous nous disputer là-dessus aussi ?
Ram la prit dans ses bras en guise de réponse mais soudain une autre idée s’imposa à Mia.
— Et la tradition, Ram ? Ton peuple va-t-il m’accepter ?
— Nous ferions bien de nous en assurer, dit-il en lui prenant la main et en la conduisant sur le balcon.
— Est-ce pour moi ? C’est merveilleux ! dit Mia comme les premiers feux d’artifices illuminaient le ciel.
— C’est pour nous, précisa Ram, alors que de minuscules lumières tombaient du ciel telle une pluie d’heureux présages. Tu es l’amour de ma vie, Mia, et mon peuple partage mon bonheur. Mon seul désir est de prendre soin de toi.
— Mais pas trop, j’espère ? dit-elle en se tournant pour le regarder.
— Qu’y a-t-il de mal à cela ?
— N’oublie pas que tu as aussi fait le serment de te dévouer à ton peuple ! lui rappela-t-elle en souriant tandis que les premiers sons de cloches, de tambours et de cors annonçaient l’arrivée de la parade d’éléphants.
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La nuit précédant son mariage, accoudée au balcon de sa chambre, Mia regardait les invités arriver. Un grand bal devait avoir lieu dans le vieux palais sur la colline avant qu’elle ne soit conduite dans le quartier des femmes afin d’être apprêtée pour son mari.
Elle poussa un cri lorsque les portes de son appartement s’ouvrirent et que ses cinq demoiselles d’honneur arrivèrent de Monte-Carlo plus tôt que prévu.
— Surprise ! claironnèrent-elles en éparpillant leurs affaires dans la pièce.
— Cela ne vous ressemble pas d’être en avance ! s’exclama Mia en les étreignant.
— Nous ne voulions pas risquer de rater ton mariage avec un maharaja ! rétorqua Xheni.
— Vous savez bien que Ram a abandonné son titre.
— Peut-être devrions-nous nous respecter le protocole, suggéra Xheni, moqueuse, en exécutant une révérence. Nous sommes dans un palais, n’est-ce pas ?
— Veux-tu bien t’arrêter ? demanda Mia en riant, voyant les filles suivre l’exemple de Xheni.
— Et je compte sur toi pour me décerner un titre une fois que tu seras mariée.
— Il n’y a plus de titres au Ramprakesh de nos jours.
— Quel dommage ! Si nous avions su, nous serions restées chez nous !
— Au fait, où est Ram ? demanda Xheni en s’approchant d’une bonbonnière pour y puiser une poignée de chocolats.
— Il se repose.
— Ah oui ?
— Je suis sérieuse. La tradition veut que les fiancés soient séparés les jours précédant le mariage. Nous allons assister ensemble au bal, puis nous partirons chacun de notre côté.
— Je n’arrive pas à croire que tu te sois laissée prendre à ce jeu. Vous voyez ce qui arrive lorsqu’on tombe amoureuse, dit Xheni en se tournant vers ses amies. On en perd sa capacité de réflexion !
— Les filles, s’interposa Mia en riant, trêve de plaisanteries, je vais avoir besoin de vous pour me préparer.
— Tout à fait d’accord, s’exclamèrent-elles en chœur.
— A ce propos, lança Xheni, pour ce qui est de ta robe…
— Regardez, elle est là, fit remarquer Mia.
— Oh ! ça ! s’exclama Xheni en regardant d’un air dédaigneux le fourreau que Mia avait acheté spécialement pour cette soirée. Nous avons quelque chose de bien mieux, n’est-ce pas, les filles ?
Mia retint son souffle en reconnaissant la boîte que l’une d’elles exhiba.
— Tu t’en es souvenue …
— C’est à ça que servent les amies, dit Xheni. Tu as de la chance que ta mère ait gardé la robe que Ram t’avait offerte.
Les doigts tremblants, Mia dénoua pour la seconde fois le ruban de soie de la boîte rose poudré et en sortit l’exquise robe brodée de perles du célèbre couturier français.
— J’espère qu’elle me va encore, murmura-t-elle d’une voix nouée par l’émotion.
— Tu n’as qu’à l’essayer, suggérèrent ses amies.
Au grand soulagement de Mia, elle lui allait comme un gant.
— Quand je pense qu’il t’a fallu tout ce temps pour te rendre compte que Ram avait toujours été amoureux de toi ! s’étonna Xheni en admirant son amie.
Mia se souvint alors des regards que Ram lui lançait et qu’elle avait toujours pris pour de la taquinerie ou de la provocation, sans jamais penser au désir ou même à l’amour. Cette fois, en se tenant devant le miroir et en s’imaginant dans les bras de Ram, elle sut que son rêve allait se réaliser.
*  *  *
Ram eut le souffle coupé en regardant Mia pénétrer dans la salle de bal.
— Tu es magnifique ! Je n’arrive pas à croire que tu portes la robe que je t’ai achetée…
— Tu ne pourras pas m’accuser d’être dépensière !
— Tu es si belle que cela me donne des envies…
— Souviens-toi des traditions ! répliqua-t-elle en souriant.
— Je sais, murmura Ram en la prenant par le bras.
— Où m’emmènes-tu ?
— J’avais l’intention de te suggérer de te détendre à l’écart cette nuit afin de conserver ton énergie pour notre lune de miel. Mais à présent je ressens le besoin de certaines pratiques qui ne peuvent se faire sans ton active participation.
— Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle, feignant la panique. Dois-je comprendre que tu as un plan d’évasion ?
— Tu as bien deviné…
*  *  *
Le howdah qui devait conduire Mia à la cérémonie de mariage le lendemain matin était déjà posé à terre dans la cour. Drapé de velours cramoisi et entouré de paravents dorés, il promettait une délicieuse intimité.
— Je pense que nous devrions le tester, murmura Ram en écartant le rideau.
Mia ne se fit pas prier et s’allongea sur les coussins de soie où Ram la rejoignit.
— Excusez-moi, suis-je au bon endroit ?
Elle fit un bond en entendant une voix qu’elle aurait reconnue entre toutes. Une canne s’insinua alors entre les plis de velours et repoussa le rideau la dissimulant au monde.
— Monsieur Michel ! s’exclama-t-elle, stupéfaite, avant de se retourner vers Ram.
— Tu as manigancé tout ça, l’accusa-t-elle en un discret murmure tandis qu’il descendait du howdah pour accueillir leur invité.
— C’est une nouvelle tradition, l’informa Ram. L’abstinence te fera du bien, Mia. Tu m’en remercieras en temps voulu.
Elle en doutait. Vingt-quatre longues heures avant que Ram ne pose de nouveau les mains sur elle… Mais elle retrouva vite ses bonnes manières.
— Monsieur Michel, dit-elle en sortant à son tour du howdah.
Ravie de revoir son ex-patron, Mia le gratifia d’un baiser sur les deux joues.
— C’est merveilleux de vous voir, monsieur. Bienvenue au Ramprakesh.
— Le pays de la passion et de la retenue ! ajouta Ram en lançant un regard ironique à Mia.
*  *  *
Mia avait été conduite sur un éléphant, au milieu d’une procession éclairée par des torches, jusqu’à un temple pour les préparatifs de sa nuit de noces. Ram lui avait expliqué qu’il s’agissait là d’un rituel où la lumière traversant l’obscurité était censée éloigner les mauvais esprits.
Après l’avoir baignée, épilée au sucre et massée avec des huiles parfumées, on lui avait décoré les mains et les pieds au henné.
Elle comptait à présent les heures la séparant du moment où elle serait seule avec Ram. Elle avait beau reconnaître les bienfaits de l’attente, ne pas le voir jusqu’à la nuit de noces lui paraissait excessif. C’était la première des traditions qu’il aurait dû modifier !
Elle fut soulagée d’apprendre qu’il était temps de passer le sari de mousseline de soie rubis choisi pour la cérémonie de mariage. Quelques minutes plus tard, elle se tenait sous un baldaquin à côté de Ram, en train de prêter serment.
— Mari et femme, enfin ! murmura-t-il en la guidant au milieu de leurs invités.
— Ne peux-tu pas renvoyer tout le monde ?
— Es-tu nue sous ton sari ?
Mia fixa les portes conduisant à la suite nuptiale.
— A toi de le découvrir…
Une fois les portes refermées, Il l’attira contre lui et l’embrassa tandis qu’elle découvrait alors que le costume traditionnel de Ram ne tenait que par une attache.
— Quand je pense que tu m’as privée de tout ça ! dit-elle d’un ton plaintif en admirant son corps.
— Que t’avais-je dit des bienfaits de l’attente ? demanda-t-il en la libérant d’une main habile de son sari.
— Ne m’en parle pas, dit Mia, prouve-le-moi…
— Avec plaisir.
Ils n’eurent pas le temps d’arriver jusqu’au lit.
*  *  *
— Le moment est venu d’échanger nos cadeaux de mariage, dit Ram alors qu’ils se reposaient sur le lit après leur douche.
— Qu’est-ce donc ? demanda Mia comme il lui tendait un paquet long et volumineux.
— Ouvre.
Elle déchira le papier, et des cuissardes apparurent.
— Quoi ?
Ram avait un sourire coquin.
— J’ai hâte d’assister à une représentation privée de la célèbre Arabella Drummond.
Avec une feinte désapprobation, Mia l’embrassa de tout son cœur.
— Es-tu capable de penser à autre chose, Ram Varindha ?
— Oui… à toi, dit-il. Nous allons tellement nous amuser, Mia ! Je sais que je te demande beaucoup avec la future maison, ta carrière et tes nouvelles responsabilités publiques, mais nous ferons toujours en sorte de nous réserver du temps l’un pour l’autre…
— Nous amuser, as-tu dit ? demanda Mia lorsqu’il la lâcha enfin.
— Oui, pourquoi ? demanda Ram, lançant un regard concupiscent en direction des longues jambes de Mia qui battaient en l’air tandis qu’elle cherchait quelque chose sous le lit.
— Moi aussi j’ai une surprise pour toi, dit-elle, triomphante, en lui tendant une tenue de course complète avec casque. Que penses-tu de notre nouveau sigle ?
Ram éclata de rire. Une reine des pirates avec un foulard autour du cou avait remplacé la femme nue…
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1.
Le message résonna haut et clair à travers toute l’aérogare :
« M. Jonathan McGuire, passager en provenance de Londres, est prié de se présenter au comptoir des renseignements. M. Jonathan McGuire ! »
Elizabeth Buchanan se tenait près du comptoir où l’hôtesse venait de lancer l’appel au micro. Ce M. McGuire allait-il se manifester ?
Elle l’avait attendu dans le hall principal, tenant une petite pancarte où le nom de celui-ci était inscrit. Mais les passagers récemment débarqués sur l’île de Man avaient tous franchi le portillon, et Jonathan McGuire ne se trouvait pas parmi eux.
Peut-être avait-il manqué l’avion ?
Ou alors, il…
— Je suis Jonathan McGuire, dit un homme derrière elle, la tirant de ses pensées.
Elizabeth fut un peu déconcertée par le charme de cette voix traînante à l’accent américain. Mais il n’y avait pas que cela. S’étant retournée, elle venait de reconnaître l’un des tout premiers passagers à être sortis dans le hall. Elle l’avait remarqué parce qu’il était très grand et qu’en outre il l’avait dévisagée d’un regard effronté, très direct ! Elle n’avait pas manqué de noter son charme insolent.
Des traits rudes, vigoureux, le nez droit, une belle bouche à l’expression sévère, des yeux gris à l’éclat percutant… Jonathan McGuire était habillé avec une élégance décontractée, portant un jean, une chemise blanche et une veste sombre qui soulignait l’ampleur de sa carrure. Il devait avoir entre trente et trente-cinq ans — ce qui étonna Elizabeth. Elle s’imaginait que le frère de son amie Madison serait plus jeune que cette dernière, et aurait les cheveux aussi blonds que sa sœur.
Sans doute était-ce la raison pour laquelle elle l’avait manqué tout à l’heure.
Cela n’expliquait pas, en revanche, pourquoi il ne s’était pas présenté à elle ; son nom sur la pancarte était pourtant bien lisible…
— Monsieur McGuire, on m’a demandé de venir vous chercher, annonça aimablement Elizabeth.
Le regard perçant de celui-ci se porta sur elle, mais nul sourire ne vint répondre au sien.
— Qui donc ? interrogea-t-il, l’air méfiant.
Le sourire d’Elizabeth s’évanouit. Quand elle s’était proposée pour aller chercher Jonathan McGuire à l’aéroport ce matin afin de le conduire chez Madison, elle pensait que ce serait chose simple.
— Votre sœur.
— Madison ? D’où la connaissez-vous ? répliqua-t-il, l’étudiant d’un œil critique.
Elizabeth essaya de s’imaginer à travers le regard de son compagnon. Pas très grande, à peine un mètre cinquante-cinq, de constitution menue, elle avait de longs cheveux blonds coupés en un savant dégradé qui flottaient sur ses épaules, encadrant un fin visage, exempt aujourd’hui de tout maquillage ; ses yeux étaient d’un bleu profond, son petit nez retroussé, constellé de taches de rousseur et sa bouche plutôt sensuelle.
Cette façon qu’il avait de la jauger commença à l’irriter. Elle aimait bien Madison et ne demandait qu’à lui rendre service, mais son frère était loin d’être aussi sympathique !
— Mes parents sont propriétaires de la ferme qui se trouve à côté de chez Madison et Gideon ; ils veillent sur leur maison pendant leur absence.
— Et alors ?
— Madison m’a téléphoné hier soir et m’a demandé…
— Ça alors ! J’avais bien spécifié à Gideon de ne dire à personne où j’allais !
— Madison est sa femme, fit observer Elizabeth.
Ces deux-là étaient tombés amoureux lors du tournage d’un film sur l’île deux ans auparavant. Madison en était la vedette féminine, et Gideon le réalisateur. Depuis, le couple était resté très attaché à ce petit bout de terre sauvage en pleine mer d’Irlande ; ils y avaient acheté une maison où ils se rendaient fréquemment avec leur petite Kelly, maintenant âgée de six mois.
— Peut-être, bougonna Jonathan McGuire, mais j’avais expressément demandé à Gideon de ne pas…
— Ecoutez, je propose de poursuivre cette conversation dans ma voiture, interrompit calmement Elizabeth.
Sans un mot, Jonathan se dirigea vers le chariot où il avait laissé ses bagages. Elle nota qu’en plus de sa valise, il transportait un étui à guitare.
— Vous jouez de la guitare ? demanda-t-elle par curiosité tandis qu’ils gagnaient le parking.
Il posa sur elle un regard distrait.
— Pardon ?
— Vous avez apporté une guitare, je vois.
— Et alors ?
Comment ça, et alors ? Il dépassait les bornes ! Elle s’arrêta net sur le trottoir, agacée.
— Ecoutez, monsieur McGuire, je propose que nous fassions comme si nous venions juste de nous rencontrer. Je me présente, Elizabeth Buchanan. Enchantée de vous accueillir sur l’île de Man.
Pendant plusieurs secondes, il considéra d’un air absent la main qu’elle lui tendait, puis la serra enfin. Pour la relâcher presque aussitôt.
— Je suis déjà venu sur l’île, annonça-t-il, laconique.
Cette information étonna un peu Elizabeth. Mais comme elle-même s’absentait souvent de l’île, il n’était pas si surprenant qu’elle ne l’ait pas su. Pourtant, d’après sa conversation avec Madison, elle avait cru comprendre que Jonathan McGuire ne connaissait ni l’île de Man ni la maison qu’y possédait sa sœur.
— Pour un très court séjour, précisa-t-il du bout des lèvres.
Et ce fut tout. A l’évidence, elle n’en saurait pas davantage.
Eh bien, M. Jonathan McGuire avait beau être outrageusement séduisant, il était d’une insupportable arrogance ! Une fois qu’elle l’aurait déposé à la maison de son amie, elle ne voulait plus entendre parler de lui !
A l’entrée du parking, elle lui fit signe sur la gauche.
— Ma voiture est là-bas… En fait, c’est celle de mon père, ajouta-t-elle afin de justifier les traces de boue sur la Land Rover qu’il utilisait pour se déplacer dans la propriété. Mes parents m’ont emprunté la mienne pour aller à un mariage, se crut-elle obligée de préciser.
Elle n’avait pas de raison de le faire : elle ne lui devait aucune espèce d’explication.
Elle lui laissa le soin de ranger ses bagages à l’arrière et s’installa derrière le volant. Quand il l’eut rejointe, elle tourna la clé de contact. Après quelques toussotements habituels sans gravité, l’antique moteur émit son ronronnement familier, et Elizabeth démarra.
— Vous n’avez pas été invitée ?
— Invitée où ? demanda-t-elle, jetant un bref regard à son passager.
— Au mariage.
Ainsi, il l’avait quand même écoutée !
— Oui, j’ai été invitée.
— Et vous n’y êtes pas allée ?
— Une amie m’a demandé de lui rendre un service, figurez-vous, répliqua-t-elle, consciente du regard de Jonathan posé sur elle.
Quand Madison l’avait sollicitée pour aller chercher son frère à l’aéroport, Elizabeth avait accepté sans hésiter. Le mariage en question était celui d’une cousine auquel elle ne tenait pas particulièrement à aller. De toute façon, elle pourrait assister à la réception donnée plus tard dans l’après-midi.
— J’en joue, oui.
Quand Jonathan prononça peu après cette phrase sibylline, Elizabeth se tourna vers lui d’un air d’incompréhension. Quelque chose lui échappait !
— De la guitare, précisa-t-il. Vous m’avez demandé si j’en jouais. La réponse est oui.
— Ah… Et quel genre de musique jouez-vous ?
Faute de réponse immédiate, elle le regarda de nouveau et devina à son expression fermée qu’elle s’était aventurée — une fois de plus ! — en terrain miné. Le problème avec cet homme, c’est que tout sujet semblait potentiellement risqué.
— Ce qui me passe par la tête, lâcha-t-il d’un ton bourru.
Elizabeth réprima un soupir et renonça à poursuivre ses efforts de conversation.
Encore une demi-heure à le supporter, et elle le déposerait chez son amie. Ensuite, avec un peu de chance, elle ne le reverrait plus de tout son séjour !
Elizabeth essaya de se remémorer ce que Madison lui avait dit au sujet de son frère au cours de leur conversation téléphonique. Pas grand-chose, en fait.
En tout cas, elle avait peine à imaginer qu’un être aussi antipathique puisse être le frère de Madison, et le fils de Susan Delaney, deux femmes aussi adorables l’une que l’autre. Elizabeth se félicitait d’avoir eu la chance de côtoyer plusieurs fois l’immense actrice Susan Delaney.
Elle soupira. Peut-être Jonathan McGuire ressemblait-il davantage à son père…
Elle décida d’oublier ce compagnon peu aimable et de profiter pleinement du charme de la campagne en cette magnifique journée de juin. Une infinie diversité de fleurs des champs égayaient les coteaux dans un foisonnement de couleurs. Les arbres se paraient d’un opulent feuillage vert. Toute la nature arborait ses plus beaux atours.
Au bout d’une longue ligne droite, là où la route se rétrécissait et où les arbres en bordure formaient comme une voûte au-dessus d’eux, Elizabeth leva la main d’un geste automatique.
— Bonjour les fées, déclara alors son voisin.
Elizabeth lui jeta un regard, interdite. Aucun doute, Jonathan McGuire était déjà venu sur l’île !
Ils venaient de franchir le Pont Enchanté, et la coutume voulait que l’on salue en passant le « petit peuple » qui vivait dessous. S’abstenir de le faire portait malheur, disait-on.
Jonathan McGuire avait-il besoin de repousser le mauvais sort ?
Cet homme commençait à l’intriguer. Qu’est-ce qu’un fringant Américain d’une trentaine d’années venait faire sur une petite île comme celle-ci ? Si belle qu’elle soit, l’île de Man ne constituait pas le lieu de villégiature favori des célibataires de l’âge de Jonathan !
Certes, le même raisonnement pouvait s’appliquer à elle-même, qui avait vingt-quatre ans. Mais son cas était différent : elle était née sur cette île où vivaient ses parents ; Jonathan McGuire, lui, semblait au contraire vouloir fuir sa famille.
Oui, décidément, il l’intriguait… et cela l’agaçait. Elle était venue sur l’île afin de s’isoler, et trouver les conditions propices pour réfléchir à certaines décisions qu’elle devait prendre. Elle n’avait pas besoin qu’un mystérieux Jonathan McGuire s’immisce dans cette équation déjà bien compliquée.
— Je vois que vous connaissez l’une des traditions les plus pittoresques de l’île, commenta-t-elle sur le ton de la conversation.
— Je suis déjà venu, je vous l’ai dit.
Cette nouvelle rebuffade acheva de la conforter dans sa détermination à oublier son passager.
Bientôt un éclair rouge dépassa la Land Rover dans un bruit de tonnerre.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Jonathan McGuire, médusé.
Un sourire effleura les lèvres d’Elizabeth.
— Manifestement, vous ne connaissez pas toutes nos traditions, répondit-elle, moqueuse, alors qu’un autre engin les doublait. Vous n’avez jamais entendu parler de notre Trophée Motocycliste ?
A sa mine, il était évident que non !
— Cela a un rapport avec ces machines, je suppose ? marmonna-t-il.
Elizabeth ne put réprimer plus longtemps un sourire.
— Exact ! C’est une course qui a lieu tous les ans sur l’île. Et j’ai le regret de vous dire que vous arrivez juste avant la semaine des compétitions.
— Formidable ! commenta simplement Jonathan comme un groupe de motos les dépassait dans un vacarme assourdissant.
Le fameux Trophée Motocycliste s’étalait en fait sur deux semaines : la première était consacrée aux entraînements ; la seconde, aux compétitions. L’événement avait lieu tous les ans en juin, et cela depuis près d’un siècle, pourtant nombreux étaient les habitants qui le considéraient encore comme une atteinte à leur tranquillité. Elizabeth, quant à elle, adorait l’ambiance exaltée de ces deux semaines pendant lesquelles quatre à cinq mille personnes — et au moins mille motos — envahissaient littéralement l’île pour vibrer au spectacle des compétitions et faire la fête.
— Les courses n’ont pas encore commencé, vous dites ?
— Non, pas avant la semaine prochaine, confirma Elizabeth.
— Ça promet !
Le voir si dépité l’amusait.
— Rassurez-vous, les routes sont fermées à la circulation pendant les épreuves.
— Parce qu’elles ont lieu sur les routes ?
— Pas sur toutes celles de l’île, bien sûr…
Jonathan secoua misérablement la tête.
— Bon sang ! Madison ne m’avait rien dit de tout ça !
— Madison n’est pas censée savoir que vous êtes ici…
Cette remarque le laissa un bref instant déconcerté. Se reprenant, il déclara :
— Bien vu, mademoiselle Buchanan.
— Appelez-moi Elizabeth, répondit-elle, étonnée qu’il se soit souvenu de son nom. Puisque nous allons être voisins pendant quelque temps…
— Je n’ai pas l’intention de fréquenter du monde pendant mon séjour ici, répliqua-t-il d’un ton cinglant.
Tant de grossièreté la stupéfia. Sur le même ton, elle rétorqua :
— Il ne me semble pas vous avoir dit que je comptais vous inviter… monsieur McGuire.
Plus qu’une vingtaine de minutes, et elle serait débarrassée de ce mufle !
Initialement, Elizabeth comptait le faire passer par la route touristique, en bord de mer ; mais vu les circonstances, elle choisirait un itinéraire plus direct. Monsieur ne méritait pas tant de peine !
— Je n’ai jamais vu une telle concentration de motos ! s’exclama son passager lorsqu’ils passèrent devant des centaines de deux-roues, garées à proximité.
Nombreux étaient les spectateurs qui occupaient déjà les tribunes installées non loin de la route. Les entraînements devaient commencer l’après-midi même et sans doute voulaient-ils s’imprégner de l’atmosphère qui régnait avant ce grand événement.
— Ne vous inquiétez pas. La maison de Madison et Gideon se trouve bien à l’écart de la route, et ma mère vous a acheté quelques provisions ce matin ; vous devriez avoir de quoi subsister pendant quelque temps sans être obligé de sortir.
Il y eut un bref silence.
— C’est très gentil de la part de votre mère, dit Jonathan manifestement surpris.
— Elle est très gentille, en effet. Et puis, nous aimons tous beaucoup Madison et Gideon. Ainsi que la petite Kelly ! ajouta-t-elle avec tendresse.
— Quel bébé adorable, n’est-ce pas ?
Quelle ne fut pas la surprise d’Elizabeth en entendant Jonathan McGuire s’exprimer pour la première fois avec une certaine douceur !
— Nous sommes bientôt arrivés, annonça-t-elle avec satisfaction lorsqu’ils quittèrent le bourg d’Onchan pour prendre la direction de Laxey.
Elizabeth aimait passionnément cette île. Chaque fois qu’elle y revenait, elle se sentait ressourcée, comme régénérée. Ici, le temps ne s’écoulait pas comme ailleurs. Les conditions étaient donc idéales pour qu’elle puisse réfléchir aux décisions importantes qu’elle allait devoir prendre.
— C’est une île très belle.
Déjà un peu habituée aux remarques impromptues de son compagnon, Elizabeth se contenta d’opiner de la tête.
Mais les paroles qu’il prononça ensuite la firent se raidir :
— Que faites-vous comme travail, ici ?
Pour quelqu’un qui n’aimait pas les questions personnelles, il était bien indiscret !
— Dans une ferme, il y a de quoi occuper toute une famille, vous savez, répondit-elle, évasive.
En jean et T-shirt, baskets aux pieds, le visage sans apprêt, elle pouvait effectivement passer pour quelqu’un qui travaillait dans une exploitation agricole. Ce n’était pas le cas, mais elle ne chercha pas à le détromper. Après tout, ce qu’elle faisait dans la vie ne le regardait pas !
Il eut un vague commentaire approbateur avant de reporter son attention sur le paysage. Et le silence retomba. Apparemment, les civilités étaient finies pour aujourd’hui !
— Et vous, monsieur McGuire, que faites-vous dans la vie ? s’enquit-elle avec un brin de provocation.
— Ma famille s’occupe de casinos à Reno.
Une réponse aussi vague que celle qu’elle lui avait fournie…
— Il y a un casino sur l’île. Si ça vous intéresse d’y aller pendant votre séjour…
— M’inviteriez-vous finalement à sortir avec vous, Elizabeth ?
Elle regarda Jonathan, un peu déstabilisée, mais l’étincelle amusée qui jouait dans les prunelles de ce dernier la rassura. Il avait tout de même un certain sens de l’humour !
— Pas du tout, répondit-elle. D’ailleurs je ne suis pas très attirée par les casinos.
— Moi non plus.
Elle espéra quelques mots de plus, une explication, mais en vain.
Comment pouvait-on ne pas apprécier les casinos quand on travaillait dans ce milieu ? Encore un mystère sur Jonathan McGuire qui resterait irrésolu…
Quelques instants plus tard, Elizabeth bifurquait sur un petit chemin au bout duquel s’élevait la maison de ses amis.
— Nous y voici ! annonça-t-elle non sans soulagement.
Bien qu’ayant vécu dans la ferme voisine presque toute sa vie, Elizabeth était toujours très sensible à la beauté sauvage de ce site, en haut des collines, à l’écart de tout.
La demeure elle-même était à l’origine la maison d’habitation de la ferme ; les parents d’Elizabeth l’avaient vendue, ainsi que les terres environnantes, il y avait un an de cela environ. Entièrement restaurée depuis et repeinte de jaune pâle et blanc, elle se dressait sous le soleil, pimpante et majestueuse.
Elizabeth se gara à proximité du bâtiment puis descendit ouvrir le hayon arrière de la Land Rover, heureuse d’être enfin parvenue à destination. Avec un peu de chance, elle ne reverrait plus Jonathan McGuire.
Quand il eut sorti ses bagages, il déclara d’un ton bourru :
— Excusez-moi, je n’ai pas été d’une compagnie très agréable. En réalité, je ne m’attendais pas à ce qu’on vienne me chercher à l’aéroport.
Aux yeux d’Elizabeth, cela ne constituait nullement une excuse !
— Avez-vous la clé de la maison ? demanda-t-elle d’un ton bref.
Elle avait emporté le double que Madison et Gideon laissaient toujours à ses parents quand ils s’absentaient. Elle s’apprêtait à le sortir de sa poche lorsque Jonathan McGuire exhiba sa propre clé.
— C’est Gideon qui me l’a confiée.
— Bien… Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à vous adresser à mes parents : ils se feront un plaisir de vous aider, dit-elle en lui désignant les bâtiments blancs d’une ferme et ses dépendances par-delà les champs.
— Mais pas vous ? répliqua-t-il, la retenant par un bras au moment où elle tournait les talons.
Elizabeth eut une conscience aiguë de cette main, chaude et ferme, sur sa peau nue. Le premier instant de trouble passé, elle leva les yeux vers lui et secoua la tête dans un mouvement qui fit danser ses cheveux sur ses épaules.
— Je risque de ne pas être là. Je suis juste de passage, comme vous.
Il eut un froncement de sourcils étonné.
— Mais vous disiez que…
— Vous trouverez des produits frais dans le réfrigérateur, coupa Elizabeth. Ainsi que du pain dans la corbeille.
Même si sa mère s’était chargée des courses, c’était elle qui était venue les apporter ici.
— Et dans le placard se trouve une tarte aux pommes que ma mère a préparée.
Sur ce, elle dégagea son bras et remonta à bord du 4x4, peu désireuse de s’attarder en compagnie d’un tel ours.
— Au fait, la voiture est dans le garage, lança-t-elle en guise d’adieu. Si vous devez vous en servir, les clés sont suspendues à côté du réfrigérateur… Ah, et Madison laisse toujours une liste de numéros utiles près du téléphone.
Le moteur était déjà en marche. Elle voulut fermer la portière avant de démarrer, mais Jonathan l’en empêcha.
— Est-ce que le vôtre y figure ? demanda-t-il avec douceur.
Voilà que monsieur se décidait à lui faire du charme ! Eh bien, il perdait son temps !
— Vous trouverez celui de mes parents si vous en avez besoin, répliqua-t-elle d’un air de défi.
Il la considéra quelques secondes en silence.
— Je n’ai pas été très poli avec vous, n’est-ce pas ?
— Vous avez raison sur ce point, répondit-elle sans ciller.
Est-ce sa franchise qui le déconcerta ? Il eut l’air un peu surpris avant d’arborer un air amusé.
— Dites-moi, vous vous entendez bien avec ma sœur ?
— Très bien.
— Je m’en doutais !
Jonathan McGuire afficha tout à coup un large sourire. Et ce fut comme si elle avait devant elle une tout autre personne : il paraissait tellement plus jeune sans son expression sévère ! Les yeux qu’elle avait vus si froids jusque-là, les yeux gris à l’éclat métallique pétillaient maintenant d’étonnants reflets d’argent…
Il lui en coûta un certain effort de volonté pour détourner son regard.
— Il faut vraiment que je parte à présent, monsieur McGuire.
Dieu merci, il ne s’opposa pas cette fois à la fermeture de la portière.
— Une dernière chose ! lui lança-t-elle par la fenêtre. Si vous comptez utiliser la voiture, je vous conseille d’éviter la journée de demain : c’est le Dimanche Fou.
— Le Dimanche Fou… ?
Son air méfiant arracha à Elizabeth un irrésistible sourire.
— Vous vous rappelez toutes ces motos garées à côté de la tribune ? Eh bien, demain, avec des centaines d’autres, elles vont prendre le circuit d’assaut. C’est ça le Dimanche Fou !
Là-dessus, Elizabeth démarra. En apercevant Jonathan McGuire dans le rétroviseur, complètement abasourdi, elle arbora un grand sourire. S’il était venu sur l’île pour trouver du calme et de la tranquillité, c’était raté !
Et vu la manière dont il l’avait traitée, elle n’allait sûrement pas le plaindre !



2.
A son arrivée à la ferme, un message de Rupert l’attendait sur le répondeur. Cette découverte n’améliora pas son humeur.
Elle avait offert ce répondeur à ses parents afin de pouvoir leur donner à tout moment de ses nouvelles, quel que soit l’endroit du monde ou le fuseau horaire où elle se trouvait.
Mais quand elle était à la ferme, elle laissait l’appareil presque constamment en service. Elle pouvait ainsi sélectionner les appels qui arrivaient et y répondre ou non. Nul doute qu’elle n’aurait pas décroché pour celui-ci !
Elle avait pourtant demandé expressément à Rupert de ne pas lui téléphoner pendant son séjour sur l’île !
« Bonjour, ma chérie… »
Le timbre charmeur de sa voix suave éveilla aussitôt en elle l’image de Rupert, enfoncé dans son fauteuil de cuir, les pieds sur le bureau, dans un de ses élégants costumes trois-pièces qu’il affectionnait.
«… Je voulais juste savoir si tu penses rentrer bientôt à la maison. Tu nous manques beaucoup à tous. »
Elizabeth coupa d’un doigt déterminé la suite de l’enregistrement. « A la maison »… mais elle était à la maison !
Quant au fait qu’elle leur manquait… elle n’en était pas persuadée. En réalité, c’était surtout Rupert qui devait attendre son retour avec impatience ! Car c’était en grande partie grâce à elle qu’il pouvait s’offrir ces chers costumes avec cravates de soie assorties et mille autres fantaisies !
Elizabeth se laissa tomber sur une des chaises de la cuisine, irritée par l’amertume qui la gagnait. Elle ne voulait surtout pas devenir une femme aigrie, désabusée. Qu’allait-elle donc faire dans un proche avenir ?
Elle était venue chercher la réponse à cette question sur l’île de Man. Cela faisait maintenant une semaine qu’elle était là, et Elizabeth pensait l’avoir trouvée. Mais si elle faisait vraiment ce que son cœur lui suggérait, quel chambardement ce serait ! Elle…
— Elizabeth, aide-nous, veux-tu ?
La porte de la cuisine s’ouvrit, et son père parut, soutenant sa mère qui avançait péniblement en boitant.
Stupéfaite, Elizabeth se leva d’un bond pour conduire sa mère jusqu’à la chaise la plus proche. Thelma avait la cheville bandée, et le visage contracté par la souffrance.
— Que s’est-il passé ? balbutia Elizabeth, une fois sa mère bien installée sur la chaise.
— Je suis tombée en sortant de l’église, expliqua la blessée d’un ton de dépit.
— Et elle n’a pas eu un mot pour se plaindre ! ajouta son père, visiblement soulagé qu’ils soient arrivés chez eux.
— Je n’aurais jamais dû mettre ces chaussures, marmonna Thelma, faisant allusion à ses escarpins blancs. Je n’ai pas l’habitude de porter des talons aussi hauts… On m’a fait une radio de la cheville à l’hôpital : il n’y a rien de cassé, Dieu merci, mais j’ai tout de même une sérieuse entorse.
— Je vais vous préparer du thé, proposa Elizabeth qui, face à cet incident familial, avait complètement oublié l’appel de Rupert.
Cette entorse représentait en réalité un petit drame. Sa mère était tout aussi indispensable à la bonne marche de la ferme que son père, et si Thelma se trouvait temporairement handicapée, cela aurait des répercussions sur la bonne marche de l’exploitation.
— Comment s’est passé le mariage ? demanda Elizabeth tout en s’affairant pour distraire les esprits.
De fait, sa mère arbora aussitôt un sourire attendri.
— Très bien ! La mariée était superbe.
— Denise avait belle allure, approuva Daniel, quoique moins enthousiaste. Mais je ne peux pas dire que le jeune homme qu’elle a épousé me plaise beaucoup.
Thelma adressa à sa fille un petit sourire complice.
— Tu verras, Elizabeth, quand ce sera ton tour. Ton père ne trouvera jamais aucun homme assez bien pour toi non plus !
— Tu as raison, reconnut son mari d’un ton bourru. Il n’existe pas d’homme assez bien pour notre Elizabeth !
Cette remarque fit sourire l’intéressée tandis qu’elle posait la théière devant eux sur la table.
— A votre place, dit-elle, je ne m’inquiéterais pas trop à ce sujet ; je n’envisage pas de me marier avant longtemps.
Si tant est qu’elle se marie un jour !
Pourtant, Elizabeth n’avait pas toujours raisonné en ces termes. Jusqu’à une époque récente, elle avait caressé les mêmes espoirs, les mêmes rêves que les femmes de son âge. Elle avait souhaité avoir un mari, des enfants, un foyer chaleureux comme celui dans lequel elle avait grandi.
Mais ce n’était plus le cas.
De son côté, Rupert aussi avait changé d’avis. Après des années à répéter qu’il ne voulait pas se marier, il avait fait volte-face quelques semaines plus tôt et la pressait maintenant de l’épouser chaque fois qu’il en avait l’occasion.
S’il le lui avait demandé quelques années auparavant, elle aurait peut-être accepté, reconnut Elizabeth. Mais plus maintenant : Rupert avait perdu l’aura qu’il avait à ses yeux, et elle remerciait le ciel qu’il ne lui ait pas proposé le mariage un ou deux ans avant, sans quoi elle aurait commis la pire erreur de sa vie.
— Eh bien, je suis contente que le mariage se soit bien passé, dit-elle en souriant. Mais quel dommage que tu te sois foulé la cheville, maman !
— Que veux-tu, c’est tant pis pour moi… Oh, au fait, j’ai oublié de te demander : comment ça s’est passé avec le frère de Madison ?
Elizabeth les avait rejoints à table avec une assiette de biscuits.
— Il m’a semblé plutôt antipathique. D’ailleurs, je l’appelais toujours monsieur McGuire quand je l’ai déposé chez Madison ! dit-elle avec une grimace.
— Comme c’est bizarre ! Et les Byrne qui sont si sympathiques !
Pour les parents d’Elizabeth, Madison et Gideon étaient simplement « les Byrne », et cela malgré la renommée internationale dont le couple jouissait chacun dans son domaine.
A l’instar des Byrne, un certain nombre de célébrités possédaient une maison sur l’île — des comédiens, un présentateur de télévision, plusieurs chanteurs et musiciens ainsi que quelques écrivains à succès. Dans la mesure où la population respectait leur intimité, ils pouvaient vaquer à leurs occupations sans craindre de curiosité déplacée à leur égard.
Elizabeth s’apprêtait à répondre à sa mère lorsque le téléphone sonna. Zut ! Elle avait oublié de remettre le répondeur en service après avoir écouté le message de Rupert. Ce devait sûrement être lui qui rappelait !
— Veux-tu que je réponde ? proposa obligeamment son père en la voyant irritée.
Mais elle déclina l’offre et alla décrocher.
— Oui ? fit-elle sèchement dans le combiné.
Il y eut un bref silence sur la ligne, puis une voix masculine déclara :
— Comment saviez-vous que c’était moi ?
Il ne s’agissait pas de Rupert, mais de Jonathan McGuire.
— Je l’ignorais, répondit-elle, un peu penaude.
En même temps, elle se détourna légèrement dans l’espoir de dissimuler son malaise à ses parents.
— Qui d’autre vous a contrariée alors, aujourd’hui ? s’enquit Jonathan, moqueur.
— Personne en particulier.
— Vous êtes vraiment très douée.
— Que voulez-vous dire ?
— Pour répondre de façon évasive.
Elizabeth ne put retenir un petit rire étonné.
— Et c’est vous, le champion des réponses évasives, qui me dites ça !
Il rit à son tour.
— Bon, vous refusez de me dire qui d’autre vous a fâchée aujourd’hui, je ne vous retiendrai donc pas longtemps, ajouta-t-il du ton plus brusque qui lui était habituel. Je me doute que vous devez être impatiente de vous rendre au mariage de votre cousine. Je… à vrai dire, c’est pour cette raison que je téléphonais.
— Dois-je comprendre que vous aimeriez m’y accompagner ? demanda-t-elle, incrédule.
Elle imaginait déjà les commentaires dans la famille si elle se rendait à la réception escortée d’un bel Américain. A vrai dire, elle n’avait plus l’intention de s’y rendre maintenant que son père et sa mère avaient dû rentrer.
Mais Jonathan McGuire s’empressa de dissiper tout malentendu :
— Oh, non ! Disons que… j’ai repensé à certaines choses et… j’estime que je vous dois des excuses pour mon attitude de tout à l’heure.
— Vous vous êtes déjà excusé, il me semble.
— Oui, mais je ne vous ai pas remerciée d’avoir pris sur votre temps pour venir me chercher à l’aéroport, poursuivit-il avec détermination. Alors, voilà… merci.
Qu’il devait lui en coûter de prononcer ce mot !
— Je vous en prie, répondit Elizabeth d’un ton léger.
Un soupir se fit entendre à l’autre bout de la ligne.
— Je veux que vous sachiez que, d’habitude, je ne suis pas incorrect comme je l’ai été aujourd’hui.
— Vous l’êtes encore plus, c’est ça ? répliqua-t-elle en plaisantant.
— Vous ne me facilitez pas la tâche, Elizabeth, lança-t-il d’un ton de reproche.
Où voulait-il en venir, à présent ?
— Je devrais, d’après vous ?
— Non, pas vraiment, admit-il avec résignation. Quand vous verrez votre mère, pourriez-vous la remercier pour la tarte ? J’en ai mangé un morceau à mon arrivée, elle est absolument délicieuse.
Elizabeth n’en doutait pas. Thelma était un véritable cordon-bleu — aussi experte dans l’art de la pâtisserie que dans celui de la cuisine.
— Pourquoi ne pas le lui dire vous-même ? répondit-elle, voyant là l’occasion de mettre élégamment un terme à la conversation. Ma mère se trouve juste à côté de moi.
Sans attendre la réponse de Jonathan, elle tendit le combiné à Thelma.
Puis, effleurant d’un baiser la joue de son père, elle lui murmura à l’oreille :
— Je m’en vais au studio pendant quelque temps… Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, ajouta-t-elle avec un regard en direction de sa mère, dont la mine réjouie indiquait que Jonathan McGuire lui réitérait ses compliments au sujet de la tarte.
Elizabeth sortit, un sourire amusé aux lèvres. Il y avait au moins un membre de la famille Buchanan qui appréciait Jonathan McGuire !
Mais son sourire s’évanouit quand elle pénétra dans le bâtiment à l’opposé de la cour qu’elle avait transformé en studio avec l’accord de son père. Sur le seuil, elle s’arrêta et regarda lentement autour d’elle, en proie à un indéfinissable malaise… Pourtant, tout ce qui se trouvait là attestait de sa réussite. Et pendant longtemps, elle n’avait désiré rien d’autre que cela. C’était pour réaliser ce rêve qu’elle avait quitté l’île six ans plus tôt, mais après cinq ans d’un succès jamais démenti, elle s’était aperçue que ce mode de vie ne la satisfaisait pas pleinement. Elle aspirait à davantage.
Il lui avait fallu un certain courage pour tout miser sur son talent, six ans plus tôt. Aurait-elle le cran aujourd’hui, alors qu’elle était toujours au faîte de la gloire, de se mettre en marge de ce métier qui lui avait tant apporté ?
Pour Rupert, le seul fait de l’envisager constituait une folie. Mais il est vrai que ce dernier avait ses raisons : il y trouvait son compte.
Mais elle, y trouvait-elle le sien ? Pouvait-elle vraiment s’épanouir dans une telle situation ?
*  *  *
— Arrogant. Egocentrique. Aucune considération pour autrui ! marmonna Elizabeth en surveillant ses casseroles sur le feu.
— Ma chérie, ça devient grave…
Daniel Buchanan venait d’entrer dans la cuisine, visiblement plus à l’aise dans sa salopette de travail que dans son costume de cérémonie de la veille. En réponse au regard interrogateur d’Elizabeth, il ajouta :
— Tu parles toute seule.
— Ah… Le déjeuner sera prêt d’ici une quinzaine de minutes.
Si elle se mettait à soliloquer, c’était précisément à cause de ce déjeuner. Cela ne l’ennuyait pas de prendre le relais de sa mère qui ne pouvait cuisiner du fait de son entorse, mais elle était vraiment exaspérée que Jonathan McGuire soit de la partie !
La veille, il avait pourtant clairement affirmé qu’il tenait à sa tranquillité. Or, à peine avait-il eu sa mère au téléphone qu’il avait accepté son invitation pour le lendemain.
De plus, Thelma avait insisté pour qu’ils mangent, à titre exceptionnel, dans la salle à manger en l’honneur de leur hôte.
Elizabeth ne voyait vraiment pas en quoi ce malotrus leur faisait honneur. Le déjeuner du dimanche était toujours un agréable moment passé en famille, suivi d’un après-midi de détente passé à regarder la télévision ou à lire des journaux. Vu la façon dont se présentaient les choses, il était à craindre que Daniel devrait renoncer à ses émissions favorites et elle-même à ses magazines…
Elle jeta un coup d’œil impatient à sa montre.
— Si notre invité tarde encore, nous allons devoir passer à table sans lui.
— Il va certainement…
Son père n’acheva pas sa phrase et sourit. Le bruit d’une voiture arrivant dans la cour venait de se faire entendre.
— Quand on parle du loup…, reprit Daniel. lI faudrait peut-être que je monte me changer, sinon je risque de m’attirer les foudres de ta mère !
Sur ce, il quitta la cuisine en sifflotant gaiement. Comme Thelma était allongée dans le salon pour soulager sa cheville, Elizabeth dut répondre au coup de sonnette de leur invité. Une sonnette qui ne servait presque jamais ! Quand on se rendait visite sur l’île, on s’annonçait bien plus volontiers par la porte de service.
Il fallut un certain temps à Elizabeth pour tirer les deux lourds verrous qui fermaient le battant avant de tourner la clé dans la serrure. Les gonds, grippés, émirent un long gémissement quand la porte, enfin, s’ouvrit.
— Cacheriez-vous l’or de Fort Knox dans cette maison ?
La plaisanterie de Jonathan McGuire n’amusa guère Elizabeth.
— A l’avenir, il serait préférable que vous passiez par la porte de service, rétorqua-t-elle sèchement, avant de refermer la porte par de multiples manipulations.
— Désolé, dit Jonathan quand elle se tourna ensuite vers lui.
Son beau visage viril émergeait de derrière un bouquet de fleurs dans les tons rose et blanc. Il n’avait pas l’air fatigué ou maussade comme la veille. Et sous ce nouveau jour, il parut à Elizabeth redoutablement séduisant. Son regard était chaleureux, sa bouche souriante.
— Par ici, déclara-t-elle d’un ton abrupt sans répondre à son sourire.
Elle le guida le long du corridor vers la cuisine. Ils auraient beau déjeuner dans la salle à manger, pour le moment, Jonathan McGuire devrait se contenter du cadre informel de la cuisine. Elle ne pouvait faire autrement pour assumer en même temps son rôle d’hôtesse et la préparation du repas !
— Vous n’auriez pas dû, monsieur McGuire, dit-elle, désignant le bouquet qu’il tenait toujours à la main.
— Euh… je regrette mais ce n’est pas pour vous. C’est pour Thelma.
— Ça lui fera très plaisir, répondit Elizabeth, espérant ne pas trahir la vive confusion qui l’assaillait.
— J’ai ceci pour vous.
De sa veste, il sortit une boîte de chocolats qu’il lui tendit — une toute petite boîte certes, mais qui avait au moins l’avantage d’être de sa marque préférée.
— Merci, dit-elle en prenant son présent.
Ce faisant, sa main effleura celle de Jonathan. Ce n’avait été qu’un simple frôlement, et cependant, quel effet il lui fit ! Elle eut l’impression qu’un courant se propageait tout le long de son bras, comme une onde électrique.
— Puis-je vous offrir un apéritif, monsieur McGuire ?
Elizabeth posa les chocolats sur le buffet, encore un peu étourdie par sa réaction.
Jonathan, quant à lui, ne laissait deviner aucune espèce d’émotion. Il s’était débarrassé de son imposant bouquet sur la table.
— Si vous en prenez un, alors je vous accompagnerai. Mais à condition que vous ne m’appeliez plus monsieur McGuire, Elizabeth.
— D’accord, dit-elle sèchement. Je peux vous proposer du porto ou alors du vin blanc que j’ai mis au frais dans le réfrigérateur. Vous aimez le poulet, j’espère ?
— J’adore ça.
Après un rapide coup d’œil sur la jardinière de légumes qui mijotait sur le feu, elle se tourna vers leur invité. Il avait ouvert le réfrigérateur et sortait la bouteille de vin blanc.
— Auriez-vous un tire-bouchon, Elizabeth ?
Quand elle lui eut donné ce qu’il demandait, il servit le vin dans deux des verres posés sur la desserte.
Daniel fit son apparition dans la cuisine peu de temps après.
— Enchanté de vous connaître, monsieur McGuire, dit-il en s’avançant vers celui-ci, main tendue. Venez donc dans le salon, je vous présenterai mon épouse… Tout se passe bien pour toi, Elizabeth ?
On ne peut mieux puisqu’il prenait le relais pour s’occuper de leur invité !
— Je vous appellerai quand ce sera prêt, dit-elle en guise de réponse.
— Ma femme a fait une mauvaise chute, hier ; elle souffre d’une entorse, expliqua Daniel à leur invité. Mais Elizabeth cuisine presque aussi bien que Thelma.
— Presque ? fit Elizabeth, ne manquant pas de relever la taquinerie de son père.
— Le verdict sera dans l’assiette, répliqua celui-ci non sans un clin d’œil complice à leur invité. Venez, Jonathan, allons voir Thelma ; elle est impatiente de faire votre connaissance.
Bon débarras ! songea Elizabeth. Ce n’était pas parce qu’il était venu avec un bouquet de fleurs et des chocolats que cela effaçait sa grossièreté de la veille.
Comme pour démentir ce jugement, ce fut pourtant Jonathan qui offrit un bras secourable à Thelma pour la conduire à la salle à manger quand vint le moment de passer à table.
Néanmoins elle ne parvenait pas à se débarrasser de l’impression détestable qu’il lui avait faite la veille.
*  *  *
— C’est délicieux déclara Jonathan, après avoir goûté le poulet et les légumes fondants qui l’accompagnaient. Je ne mangeais jamais aussi bien le dimanche en pension en Angleterre ! J’avais même acquis la certitude que la cuisine de ce pays est l’une des pires qui soient.
— Vous avez donc fait vos études en Angleterre ? demanda Elizabeth.
Les parents de ce dernier étant tous deux américains, c’était plutôt surprenant.
Jonathan, assis à côté d’elle, répondit :
— Paradoxalement, l’éducation anglaise, elle, est la meilleure qui soit au monde.
— Et vos parents ont voulu vous offrir ce qu’il y a de mieux, c’est ça ? conclut Elizabeth.
Pourquoi cette irrépressible envie de lui lancer des piques ? Jonathan n’était pas seul responsable de sa mauvaise humeur. En effet, Rupert avait de nouveau téléphoné ce matin et l’avait profondément irritée en affirmant qu’il avait la certitude qu’elle serait bientôt de retour à Londres. Comme si elle était prête à replonger dans le tourbillon du travail et des soirées insipides !
— Je ne me doutais pas en acceptant votre invitation hier, Thelma, que vous vous étiez fait une entorse. Je ne pensais pas non plus que j’occasionnerais un surcroît de travail à Elizabeth, déclara alors Jonathan.
— Ça ne m’a pas dérangée, rassurez-vous, dit l’intéressée dans un effort de civilité. L’essentiel est que vous appréciiez le repas. A ce propos, il y a une tarte aux fraises de maman pour le dessert.
— Une tarte aux fraises ! Eh bien, si je n’y prends pas garde, je risque de grossir pendant mon séjour ici !
Elizabeth en doutait. Jonathan était de constitution athlétique, musclé mais sans excès. Elle trouvait tellement laids les hommes qui pratiquaient la culture physique intensive !
Non qu’elle voulût trouver Jonathan McGuire attirant ! Elle avait bien assez de mal à essayer de voir plus clair dans sa vie sans s’embarrasser d’une idylle sans lendemain. D’ailleurs, rien dans le comportement de Jonathan ne laissait supposer qu’elle lui plaisait un tant soit peu !
Et si c’était pour cette raison qu’elle se montrait si désagréable avec lui ?
— Comment vont Madison et Gideon, sans oublier leur adorable petite Kelly, bien sûr ? demanda aimablement Thelma.
— Je constate que ma nièce a aussi conquis des cœurs de ce côté de l’Atlantique, dit Jonathan. Maddie et Gideon vont bien, merci. Ils séjournent en ce moment chez le parrain de Maddie et sa femme. Ceux-ci ont aussi un petit bébé depuis trois ou quatre mois, une fille.
— Vos parents doivent être heureux d’avoir une petite-fille, renchérit Thelma. Ont-ils d’autres petits-enfants ?
— Non, il n’y a que Kelly… Pour le moment.
Elizabeth remarqua aussitôt le sourire attendri de sa mère lorsque celle-ci avait évoqué la petite Kelly. Elle savait que, bien qu’aucun homme ne soit digne d’elle aux yeux de ses parents, ils espéraient bien un jour avoir des petits-enfants. Elle se demanda si les parents de Jonathan, maintenant qu’ils étaient devenus grands-parents, exerçaient la même pression morale sur lui. Sans doute…
Cependant, si Jonathan avait dépassé la trentaine sans éprouver l’envie de se marier, ce n’était pas son séjour en solitaire sur l’île de Man qui risquait de changer les choses !
— Et les parents de Gideon ? poursuivit sa mère, emportée par son enthousiasme. Eux aussi doivent être fous de joie !
L’expression de Jonathan ne changea pas vraiment, mais Elizabeth, peut-être parce qu’elle était assise à son côté, perçut soudain en lui une infime tension, comme s’il se tenait sur ses gardes.
Etait-ce parce que Thelma avait évoqué les parents de Gideon ? Ou à cause de Gideon lui-même ?
— Les parents de Gideon sont morts tous les deux, déclara enfin Jonathan, très sec, avant de reposer ses couverts sur son assiette presque vide. Et maintenant, il serait temps que je parte… Je crois avoir suffisamment perturbé votre dimanche, ajouta-t-il, d’un ton qui se voulait manifestement plus affable.
— Mais nous n’avons pas encore mangé le dessert, protesta Thelma.
Dédaigner les pâtisseries de sa mère était un crime de lèse-majesté, Elizabeth en savait quelque chose.
— Voulez-vous m’aider à desservir ? demanda-t-elle à Jonathan en se levant de table. Ensuite, vous pourrez goûter la tarte de maman. Ce serait dommage que vous ratiez ça !
Peut-être était-il contraire à la bienséance de solliciter ainsi un invité pour débarrasser le couvert, mais tant pis ! Son intuition lui disait que Jonathan cherchait à fuir une conversation qui l’embarrassait.
A moins qu’il n’ait tout simplement commencé à se lasser de leur compagnie. Après tout, le milieu des casinos où il évoluait avait dû l’habituer à des divertissements plus sophistiqués.
— Merci, lui souffla-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent dans la cuisine.
Jonathan lui tournait le dos. Elle le regarda poser la pile d’assiettes dans l’évier, se demandant une fois de plus ce qui pouvait pousser un homme comme lui à venir s’isoler sur l’île de Man pour une période indéterminée.
Peut-être avait-il juste besoin, comme elle, de prendre un peu de recul pour réfléchir ?
Et, comme elle, il n’était pas disposé à en discuter avec des tiers…
Il fit brusquement volte-face comme s’il sentait son regard dans son dos.
— Je veux dire… merci de m’avoir empêché de vexer votre mère en ne prenant pas de dessert, dit-il.
— Il n’y a pas de quoi, répondit-elle, sceptique.
Elle se demandait toujours pour quelle raison il avait manifesté l’intention de prendre congé.
Il la fixait d’un regard pénétrant qu’elle soutint avec une tranquille indifférence. S’il espérait la déstabiliser de la sorte, c’était raté ; elle était bien trop habituée à être sous le feu des projecteurs.
De fait, ce fut lui qui baissa les yeux le premier.
— Puis-je vous aider à transporter quelque chose ?
Décidée à profiter de son offre, elle lui confia la tarte, le pot de crème anglaise et se chargea du reste.
Son père leur sourit lorsqu’ils reparurent dans la salle à manger.
— Elizabeth, pourquoi n’emmènerais-tu pas Jonathan faire un petit tour à moto, cet après-midi ?
Charmante idée ! Son père aurait pu se passer de lancer cette proposition ! Après tout, Jonathan McGuire était leur invité, pas le sien.
Mais Elizabeth devinait l’objectif inavoué de son père. Il y avait une bonne émission à la télévision cet après-midi, et s’il parvenait à persuader Jonathan de sortir avec elle, il ne la manquerait pas !
Leur invité, quant à lui, semblait un peu étonné.
— Mais ne m’aviez-vous pas dit qu’il valait mieux rester chez soi cet après-midi ? Votre fameuse compétition de motos ne doit-elle pas se dérouler aujourd’hui ?
— Exactement, confirma son père d’un ton jovial. Elizabeth en est privée depuis deux ans ; je suis sûr qu’elle serait ravie de vous y emmener. N’est-ce pas ? ajouta-t-il à l’adresse de sa fille. C’est une expérience qu’il faut avoir vécue au moins une fois dans sa vie !
— Parce que… vous conduisez une moto ? lui demanda Jonathan.
Il arborait maintenant un air stupéfait.
Son incrédulité hérissa Elizabeth. Elle était née sur l’île, y avait grandi, et y venait aussi souvent que possible depuis qu’elle l’avait quittée six ans auparavant. Et pour elle, comme pour tout le monde ici, la moto faisait partie de la culture de l’île, qu’on l’appréciât ou pas. Cinq ans plus tôt, elle avait fini par céder au virus et s’en était offert une.
— Oui, je conduis une moto, répondit-elle avec raideur. Je vous ferai faire un tour après le déjeuner, si ça vous tente, évidemment.
« Si vous en avez le courage ! » semblait-elle dire en réalité.
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La moto d’Elizabeth était garée dans le hangar derrière la maison. La jeune femme ouvrit en grand les deux battants sous l’œil dubitatif de Jonathan qui tenait à la main le casque qu’elle lui avait prêté. Sortir la puissante machine n’était pas une mince affaire. Quand elle reparut, poussant la moto par le guidon, elle fut heureuse de s’apercevoir que son petit bijou faisait vive impression sur Jonathan.
D’un rouge rutilant, entièrement carénée, avec un moteur de 750 centimètres cube, c’était assurément une belle moto.
— Vous savez vraiment piloter cet engin ?
Elizabeth serra les dents, préférant ne pas relever. Pour qui la prenait-il ? Lui aurait-elle proposé cette sortie à moto si elle était incapable de la conduire ?
La tenue de cuir qu’elle avait revêtue juste avant de sortir commençait à lui tenir chaud sous le soleil. Elle se mit en selle, acheva de boucler son casque puis enclencha la puissante mécanique.
— Montez, ordonna-t-elle. Et si j’ai un conseil à vous donner, accrochez-vous bien à moi !
Elle eut un léger raidissement lorsqu’il s’assit derrière elle et enroula solidement les bras autour de sa taille. Mais après tout, c’était elle qui lui avait recommandé de bien se tenir !
Une fois sur la route, cependant, tout fut beaucoup plus simple. Avec la présence amicale des autres motocyclistes, Elizabeth réussit presque à oublier son passager. Seule la sensation de ses bras resserrant de temps en temps leur pression autour de sa taille venait le lui rappeler.
Elle avait oublié, aussi, le plaisir que procurait la conduite d’une moto. A mesure que défilaient les kilomètres, Elizabeth retrouvait avec euphorie ces incomparables sensations.
A l’approche de la tribune, après un premier tour de circuit, Jonathan chercha à attirer son attention en lui tapotant l’épaule. D’un bref coup d’œil en arrière, elle vit qu’il lui faisait signe de rejoindre le parking où étaient déjà rassemblés des milliers de motards.
Déçue, elle coupa les gaz et alla se garer. Après avoir retiré son casque, elle secoua machinalement la tête pour remettre ses cheveux en place, puis se tourna vers Jonathan qui venait aussi de se découvrir.
Il était blême !
— Ça va ? s’enquit-elle tandis qu’il mettait pied à terre, un peu titubant.
Il inspira de grandes goulées d’air, comme un noyé revenant à la surface.
— A votre avis ? lâcha-t-il entre ses dents.
D’après elle, ce n’était pas la grande forme ! Elle descendit de moto, cala l’engin sur sa béquille et reporta son attention sur Jonathan.
— Elizabeth ! Hé ! Elizabeth !
Tous deux se retournèrent pour voir qui l’appelait. Un motard en combinaison de cuir noir se dirigeait vers eux en boitant, le visage fendu d’un large sourire.
— Ted ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme.
Il la saisit par les épaules et l’embrassa.
— Quel plaisir que tu sois de retour au pays ! Et sur ta moto ! Tu nous as manqué l’année dernière, tu sais !
— Obligations professionnelles, dit-elle en souriant.
— Tout va bien dans ce domaine ?
— Oh, tu sais…
— Désolé d’interrompre ces touchantes retrouvailles, intervint Jonathan, mais l’un de vous pourrait-il m’indiquer des toilettes ?
— Là-bas, m’sieur, lui répondit Ted en désignant la tribune.
Après un bref remerciement, Jonathan s’en fut dans la direction indiquée, la mine maussade.
— Un ami à toi ? demanda Ted à Elizabeth.
— En quelque sorte, répondit-elle en suivant Jonathan du regard. Je ne pense pas qu’il soit très sensible à notre Trophée Motocycliste, ni très amateur de moto en général… S’il n’est pas revenu d’ici une dizaine de minutes, il faudra peut-être que tu ailles vérifier comment il va.
Cette retraite vers les toilettes n’était pas de bon augure, et elle se sentit un peu coupable de ne pas s’être aperçue plus tôt que Jonathan n’appréciait pas la balade autant qu’elle.
— Comment vont Jane et les enfants ? demanda-t-elle à Ted pour changer de sujet.
— Très bien. Nous avons tous regretté que tu ne sois pas présente au mariage, hier.
Ted n’était autre que le frère aîné de la mariée — et donc le cousin d’Elizabeth. En tant que tel, il avait bien sûr assisté aux réjouissances en compagnie de sa famille.
— Moi aussi, je regrette de n’avoir pu y aller. Mais j’avais… d’autres engagements.
L’« engagement » en question revenait justement vers eux à travers la foule. Dieu merci, il semblait avoir meilleure mine.
Ted aussi avait vu Jonathan qui revenait, et il confia tout bas à sa cousine :
— Il y a une nette amélioration par rapport à celui que tu as emmené la dernière fois.
Il faisait allusion à Rupert qui, avec ses airs supérieurs de Londonien branché, ne s’était guère attiré de sympathie l’unique fois où il l’avait accompagnée sur l’île.
Quant à Jonathan, ce n’était pas elle qui l’avait « emmené » sur l’île comme semblait le supposer Ted ! Mais elle n’eut pas le loisir de rectifier ce détail car ce dernier les avait rejoints.
— Alors, la promenade à moto vous a plu ? lui lança Ted, jovial.
Amusée par le sens de l’humour de son cousin, la jeune femme présenta succinctement les deux hommes.
— Jonathan McGuire… Ted Bridson.
Ils se serrèrent la main, Ted, la mine toujours réjouie, et Jonathan, un sourire un peu crispé aux lèvres.
— Disons que… ce n’est pas le genre de promenade que je préfère, répondit-il à Ted.
Cette réponse fit sourire Elizabeth.
— Pour nous qui habitons cette île, la moto, ce n’est que du bonheur !
— Vous participez aux compétitions ?
— Plus maintenant. J’ai fait une mauvaise chute, il y a quelques années, expliqua Ted, montrant le genou où il s’était blessé et qui était la cause de sa claudication. Je n’ai plus la souplesse requise pour rivaliser avec les meilleurs.
— Au grand soulagement de ses proches, renchérit Elizabeth.
Ted sourit, mais le regret se lisait sur son visage.
— Resterez-vous longtemps sur l’île, Jonathan ?
— Je ne sais pas encore, répondit prudemment ce dernier.
— Si vous êtes toujours parmi nous la semaine prochaine, nous pourrions aller boire un verre ensemble quelque part avec Elizabeth ? Je ne vous invite pas cette semaine, vous vous doutez pourquoi…
D’un geste, il désigna le rassemblement des motards et de leurs engins alentour.
Pour Elizabeth, il n’était pas question d’accepter la moindre invitation, à quelque date que ce soit. Elle ne tenait pas à être considérée comme la compagne de Jonathan McGuire ! Et surtout pas aux yeux de sa famille.
Aussi s’empressa-t-elle de déclarer :
— Il est temps que nous rentrions maintenant… Pour la semaine prochaine, Ted, ne compte pas trop sur nous, ajouta-t-elle d’un ton d’excuse. Ni Jonathan ni moi ne savons si nous serons encore là.
— Dommage. Mais appelle-moi avant de rentrer à Londres… Ravi d’avoir fait votre connaissance, Jonathan.
Il alla rejoindre les amis avec qui il se trouvait avant leur arrivée, et Elizabeth demanda à Jonathan s’il se sentait d’attaque pour rentrer à la ferme à moto.
— Je conduirai doucement, promit-elle.
Au lieu de revenir par le même chemin, elle choisit de suivre la route touristique le long de la côte, hors du circuit qu’empruntaient les motos.
Jonathan ne se cramponna pas autant à elle, cette fois. Plus détendu, il semblait apprécier vraiment les paysages que la côte dessinait tout le long de la route, tantôt en surplomb d’impressionnantes falaises, tantôt au ras de l’eau.
Elizabeth décida de faire un crochet par le village de Laxey, en bord de mer. En ce dimanche ensoleillé, la petite station avait attiré une foule nombreuse, mais elle n’en gardait pas moins tout son charme.
— Venez, je vous offre une glace ! lança Elizabeth à son compagnon quand elle eut garé la moto.
Ils se retrouvèrent bientôt à déambuler le long de l’esplanade en front de mer tout en dégustant leurs cornets de glace à la vanille. De là, ils pouvaient observer la plage regorgeant de monde.
— Quand je pense que Gideon m’avait décrit cette île comme un havre de paix !
Elizabeth éclata de rire.
— Il n’avait pas tort ! Cinquante semaines par an, l’île de Man est un des endroits les plus tranquilles qu’on puisse imaginer… Dans huit jours, la plupart de ces gens seront rentrés chez eux.
— D’où viennent-ils ?
— En grande majorité d’Europe, et plus particulièrement d’Allemagne. Mais en réalité, ils sont originaires de tous les pays du monde, y compris des Etats-Unis. On a peine à le croire, pourtant beaucoup de ces motards sont loin d’être des blousons noirs dans la vie ! Ils travaillent comme comptables, avocats, cadres supérieurs. Ils viennent ici deux semaines par an pour rompre radicalement avec leur quotidien. En plus d’assister aux compétitions, ils sont sûrs de pouvoir bien s’amuser. Ce soir, par exemple, il y aura une grande fête à Douglas.
Jonathan lui jeta un regard par-dessus son cornet de glace.
— Est-ce une invitation ? murmura-t-il.
— Une invitation… ?
— A aller faire la fête à Douglas.
Bien sûr que non, il ne s’agissait pas d’une invitation ! Simplement elle aimait son île natale et cherchait à lui en faire connaître les moindres recoins.
Avec Rupert, elle ne pouvait dire qu’elle avait réussi. Il n’avait guère apprécié l’île quand elle l’avait invité trois ans plus tôt. Il avait décrété que cet endroit était profondément ennuyeux. Un détail qui aurait dû éclairer Elizabeth sur le genre de personnage qu’était Rupert !
— En fait, c’est moi qui devrais vous y emmener, poursuivit Jonathan comme elle restait silencieuse. Ce ne serait que vous rendre la politesse.
— En voiture, je suppose ? s’enquit-elle d’un air malicieux.
— Naturellement !
— Ne disiez-vous pas hier que vous n’aviez pas l’intention de fréquenter du monde pendant votre séjour ?
Or, depuis un peu plus de vingt-quatre heures qu’il était là, il avait déjà déjeuné chez ses parents, accepté une promenade à moto avec elle, et voilà qu’il lui demandait maintenant de passer la soirée en sa compagnie !
Eh bien, non, elle ne sortirait pas avec Jonathan McGuire, ce soir, ni aucun autre soir, du reste. Elle ne souhaitait pas plus que lui « fréquenter du monde ». Et surtout pas sa personne !
Et pourquoi cela ? s’enquit une petite voix en elle.
Oh, zut ! pesta Elizabeth in petto. N’était-ce pas évident ? Jonathan était bien trop arrogant, trop impoli.
Quoique… Aujourd’hui, l’attitude de celui-ci s’était nettement améliorée.
— Je regrette d’avoir été si désagréable, hier, dit-il d’un ton bourru, comme s’il lisait dans ses pensées. Ma seule excuse — si tant est que cela en soit une — c’est que j’ai passé de longues heures en avion avant d’arriver ici. Juste avant de m’envoler pour l’île de Man, je rentrais des Etats-Unis. Si bien qu’entre la fatigue et le décalage horaire, j’étais passablement perturbé.
Elizabeth était bien placée pour savoir combien le décalage horaire pouvait être déplaisant. Souvent, en débarquant dans un pays étranger, il lui était arrivé de se sentir désorientée au point parfois de ne même plus savoir où elle était.
— Vous ne me l’aviez pas dit.
— Pourquoi vous l’aurais-je dit ? Je… Oh, attendez.
Il passa doucement un doigt au coin de la bouche d’Elizabeth, qui eut un mouvement de recul instinctif.
— Vous aviez un peu de glace, c’est tout ! lança-t-il devant la vivacité de ce réflexe.
— Excusez-moi, bredouilla-t-elle, gênée par l’outrance de sa propre réaction. Je… je me demandais ce que vous faisiez.
Il haussa les sourcils.
— Que croyiez-vous que je faisais ?
Ils s’étaient arrêtés et se tenaient l’un près de l’autre, mais Elizabeth avait peine à soutenir le regard inquisiteur qui la fixait.
Que croyait-elle qu’il faisait ?
Ou plutôt, pourquoi l’avait-elle cru ? Rien dans l’attitude de Jonathan ne laissait supposer qu’elle lui plaisait ; pourquoi, dans ce cas, son imagination s’était-elle emballée, lui faisant croire qu’il s’apprêtait… à l’embrasser ?
Elle sourit dans l’espoir de masquer son embarras.
— Je dois moi-même être un peu nerveuse, en ce moment, dit-elle, éludant délibérément sa question. Si vous vous sentez vraiment motivé, je veux bien vous emmener passer la soirée du Dimanche Fou à Douglas.
— C’est que… vous m’inquiétez un peu…
Elle rit.
— Rassurez-vous, les gens qui viennent à la fête n’ont qu’une envie : s’amuser.
*  *  *
Mais serait-elle de ceux-là ? se demanda plus tard Elizabeth, pendant qu’elle se préparait pour la soirée. Avec Jonathan McGuire comme compagnon, ce n’était pas certain…
Que penserait-il des divertissements populaires qui étaient proposés ? Des barbecues en plein air ? De l’orchestre de rock sur le port ? Des fêtes improvisées, çà et là ? Elle n’était pas sûre que Jonathan McGuire apprécierait la fête.
— Te voilà bien jolie, la complimenta son père quand elle parut dans la cuisine.
Elizabeth avait dû changer de tenue une demi-douzaine de fois avant de fixer son choix sur un T-shirt rouge à petites manches et un jean noir — et encore, elle n’était pas certaine d’avoir fait le bon choix. En d’autres circonstances, elle serait allée à Douglas à moto et aurait donc mis sa tenue de cuir. Mais comme ils s’y rendraient en voiture…
Enfin, ce n’était pas la peine de trop penser à Jonathan. Elle le reverrait ce soir — cela lui suffisait amplement !
— Assieds-toi, maman, je m’occupe du thé, dit-elle à sa mère.
Elle rassembla les scones, la crème fouettée et la confiture de fraises sur un plateau qu’elle porta sur la table.
— Tu ne manges rien, Elizabeth ? s’étonna Thelma, voyant qu’elle se contentait d’une tasse de thé.
— Non. Jonathan m’emmène à Douglas ce soir, et…
— Jonathan ? fit son père, les yeux arrondis de surprise.
Elizabeth réprima un soupir d’agacement. Aux yeux de ses parents, tout homme âgé de vingt-cinq à quarante ans évoluant dans l’entourage de leur fille devenait un gendre potentiel !
— Jonathan, oui. Donc, nous mangerons sans doute sur le pouce quelque part à Douglas.
— Très bien, commenta son père. Vous allez passer une bonne soirée.
— Bonne, j’en doute ! lança Elizabeth. Mais je pouvais difficilement décliner l’invitation sans risquer de vexer Madison.
— Tu as eu raison d’accepter, intervint Thelma. Personnellement, Jonathan me paraît très gentil. Tu n’es pas d’accord ?
S’il était une qualité qui seyait mal à Jonathan, c’était bien la gentillesse ! Mais Elizabeth préféra ne pas épiloguer et se hâta de terminer son thé.
Après la dernière gorgée, elle se leva.
— Jonathan doit venir me chercher dans une demi-heure, mais il fait tellement bon ce soir que j’ai envie d’aller chez lui à pied.
Ainsi éviterait-elle que ses parents ne lui posent encore des questions importunes !
Elle attrapa le blouson assorti à son jean au cas où le temps fraîchirait dans la soirée et le jeta négligemment sur son épaule.
— As-tu ta clé ? demanda sa mère. Nous serons sans doute couchés quand tu reviendras.
— Je n’ai pas l’intention de rentrer très tard.
Une ou deux heures avec Jonathan constitueraient déjà un record.
— Prends quand même ta clé, lui conseilla son père.
Le regard de connivence qu’elle surprit entre ses parents avant de quitter la maison eut le don de l’exaspérer. Ils se leurraient s’ils s’imaginaient qu’une idylle était en train de naître entre Jonathan McGuire et elle. Elle ne sortait avec lui que par devoir de politesse envers le frère de sa voisine et amie, Madison !
« Pourquoi tant d’énergie à te défendre ? », lui souffla de nouveau cette petite voix intérieure qui l’irritait tant.
Elizabeth essaya d’analyser rationnellement la situation.
Elle ne pouvait nier que Jonathan était bel homme. Et qu’il possédait un certain charme à ses yeux, par moments. De plus, il avait le pouvoir de la troubler étrangement quand il la touchait. Etrangement… et intensément.
Qu’en conclure ? Comment expliquer ce phénomène ?
Il n’y avait pas eu d’homme dans sa vie depuis trop longtemps, voilà la réponse !
Il ne fallait pas non plus oublier Rupert. Par son attitude possessive, il avait tendance à éloigner d’elle tout petit ami éventuel. Beaucoup de gens, en effet, considéraient Rupert comme son petit ami attitré, si bien qu’aucun homme ne s’était hasardé à lui faire la cour depuis longtemps.
S’il avait su qu’en venant sur l’île, elle était susceptible d’y faire des rencontres, cela ne lui aurait sans doute pas plu…
Oh, tant pis pour Rupert ! Elle n’avait qu’à le chasser de ses pensées.
La maison de Madison et Gideon lui apparut bientôt, baignant dans la lumière ambrée de cette fin d’après-midi.
Ce fut seulement quand elle fut tout près qu’Elizabeth entendit de la musique, de doux accords de guitare qui flottaient dans l’air.
Jonathan ?
Si c’était lui qui jouait, il s’agissait d’un virtuose.
Sans se manifester, elle contourna la maison, répugnant d’autant plus à le déranger qu’il ignorait sa venue et ne se savait pas écouté.
Elle le vit alors, assis sur la terrasse, la guitare posée sur les genoux, les mains glissant sur les cordes, tirant de l’instrument des sons d’une envoûtante beauté.
C’était une mélodie très belle, toute en nuances, une mélodie qui parlait au cœur, évoquant l’amour, ses joies, ses peines. A sa surprise, Elizabeth sentit des larmes embuer ses yeux…
— Mais que diable faites-vous ici ?
Cette voix furieuse l’arracha de façon brutale à ses douces rêveries.
Jonathan avait cessé de jouer. D’un bond, il s’était levé, dardant sur elle un regard étincelant de rage.
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— Je vous ai posé une question. Que faites-vous ici ?
Le ton glacial de Jonathan la pétrifia.
Quel crime avait-elle commis pour justifier pareille indignation ?
— Ne croyez pas que je vous espionnais, répondit enfin Elizabeth d’une voix mal assurée. J’ai simplement décidé de venir ici à pied et… et comme vous étiez occupé, je n’ai pas voulu vous déranger.
Il la fixait d’un regard noir, manifestement peu convaincu par son explication.
— En tout cas, vous savez jouer de la guitare, c’est un fait, poursuivit-elle, espérant dissiper ainsi sa colère.
Mais le compliment sembla assombrir davantage Jonathan.
— Vous n’avez jamais envisagé une carrière professionnelle ? continua pourtant Elizabeth, désarçonnée par le mur de silence qu’il lui opposait.
Elle préférait encore une bonne explosion de colère à cette froideur épouvantable.
Il se baissa pour ranger son instrument dans son étui, dont il boucla les deux fermetures d’un claquement sec. Puis il se redressa et la regarda de nouveau avec dédain avant de lui lancer :
— Quelles sont donc vos compétences en musique pour vous permettre une telle remarque ?
Ah, elle reconnaissait bien là le Jonathan antipathique et insolent de la veille !
— Je n’en ai pas la moindre, répondit-elle sachant que c’était ce qu’il voulait entendre. Simplement, le morceau que j’ai entendu me paraissait bon.
— Eh bien, vous avez tort : c’était très mauvais… Nous allons à Douglas, je présume ? Vous êtes prête ?
Elle l’était mais doutait qu’il ait toujours envie de l’accompagner.
— Et vous ? répliqua-t-elle d’un ton de défi.
— Accordez-moi quelques minutes.
Il prit la guitare et s’engouffra dans la maison. Sans l’inviter à s’asseoir ou lui proposer un verre…, nota Elizabeth.
Elle se laissa tomber dans le fauteuil en rotin qu’il occupait auparavant. En quoi le fait qu’elle l’ait entendu jouer de la guitare constituait-il un tel affront, bon sang ? Il ne pouvait s’agir d’une réaction de pudeur ou de timidité de la part de Jonathan. Ce type de sentiments devait être étranger à un tel individu ! Mais dans ce cas comment expliquer sa colère ?
A en juger à sa mine, Jonathan n’était pas dans de meilleures dispositions quand il revint. Il s’était changé et était maintenant tout de noir vêtu, en jean et T-shirt.
— Je vous conseille de prendre un pull léger ou un blouson, dit-elle. Il peut faire très frais dans la soirée.
Par expérience, elle savait que le beau temps ne durait jamais longtemps sur l’île de Man. Si sa situation dans le Gulf Stream la préservait des froids rigoureux que subissait parfois sa voisine l’Angleterre, les températures y excédaient rarement les vingt-quatre degrés au plus chaud de l’été. La période du Trophée Motocycliste était d’ailleurs connue pour sa météo capricieuse.
Jonathan suivit sa recommandation et rentra chercher un blouson. Après quoi, il sortit du garage la Jaguar de Madison et Gideon, et ils se mirent en route pour Douglas.
Lorsqu’ils arrivèrent aux abords de la ville, la circulation devint très intense. Elizabeth constata avec tristesse que son chauffeur n’avait pas desserré les dents de tout le trajet.
— Finalement, je me demande si c’était une bonne idée de venir.
— Le tout est de trouver une place pour se garer, répondit Jonathan.
— Je ne faisais pas allusion à la circulation… Vous êtes toujours contrarié à cause de ce qui s’est passé tout à l’heure, n’est-ce pas ? Ce que je ne m’explique pas, d’ailleurs, mais c’est ainsi, vous n’êtes pas content. Or, quand on vient passer la soirée ici, c’est pour s’amuser.
— Je suis désolé mais… vous m’avez pris au dépourvu. Je ne joue de la guitare que pour mon propre plaisir. Je ne m’attendais pas à vous voir.
Encouragée par ces quelques paroles, Elizabeth demanda :
— Je n’ai pas l’impression de connaître l’air que vous jouiez. Est-ce une chanson ? Y a-t-il des paroles qui l’accompagnent ?
Que n’avait-elle pas dit ! A la mine soudain renfrognée de Jonathan, elle sut qu’elle avait de nouveau pénétré en zone sensible. Bon sang, y avait-il un sujet, un seul, qui puisse être abordé avec cet homme ?
— Heureusement qu’en plus, vous ne m’avez pas entendu chanter : je chante épouvantablement faux !
Jonathan avait une fois de plus habilement éludé sa question.
Quant à chanter faux, peut-être n’avait-il pas une voix extraordinaire, mais elle l’avait vu jouer sans partition ; c’était donc qu’il avait de l’oreille… et devait chanter juste.
— Je crois que vous êtes trop modeste.
— Et je crois que vous cherchez à me faire plaisir, mademoiselle Buchanan !
Le sourire malicieux qui accompagnait cette réplique la fit se dérider un peu.
— J’essaie… monsieur McGuire ! Tournez à droite ici ! Nous devrions pouvoir nous garer dans les parages.
Ils finirent par dénicher une place libre à proximité du musée. De là, ils s’en furent en direction du centre-ville d’où montait le brouhaha de la fête.
La principale artère drainait des centaines de personnes qui allaient et venaient, se croisaient, s’arrêtaient au gré des divertissements qui se présentaient. Lorsqu’ils débouchèrent dans cette véritable marée humaine, Jonathan prit la jeune femme par le bras.
— Si je vous perdais, je serais incapable de retrouver mon chemin jusqu’à la voiture, dit-il pour expliquer son geste en réponse à son regard étonné.
— Il suffit de vous rappeler que nous sommes garés près du musée.
Jonathan continua néanmoins à la tenir par le bras, et comme la foule devenait de plus en plus compacte à mesure qu’ils avançaient, Elizabeth admit que c’était là une précaution nécessaire s’ils ne voulaient pas être séparés. Pourtant la présence de cette main autour de son bras suscitait en elle ces réactions importunes qu’elle avait déjà eu l’occasion d’expérimenter… Comment ce banal contact pouvait-il l’électriser à ce point ?
Elle préféra ne pas y songer.
Sur le port, des amateurs de saut à l’élastique avaient attiré de nombreux curieux auxquels ils vinrent se mêler. Le deuxième candidat à tenter l’aventure fut une femme.
— J’espère qu’elle ne sortait pas de chez le coiffeur, plaisanta Elizabeth, tandis que la candidate continuait de monter et descendre, tel un yo-yo, au gré des mouvements de l’élastique.
— Avez-vous déjà goûté à ce genre d’amusement ? ironisa Jonathan en regardant la plate-forme très haut au-dessus d’eux d’où les candidats se jetaient dans le vide.
— Non, très peu pour moi ! Je ne suis pas casse-cou à ce point ! Je ne vous demande pas si vous avez essayé…
— Inutile, en effet !
Ils partirent d’un même rire amusé, et Elizabeth sentit l’atmosphère devenir enfin plus légère entre eux.
— Et vous, avez-vous goûté à nos très britanniques fish and chips ? Sans faire de chauvinisme, ceux qu’on trouve ici sont les meilleurs de tout le Royaume-Uni !
— Alors, allons nous restaurer, je vous suis ! approuva Jonathan, la reprenant par le bras. Après notre copieux déjeuner, je croyais ne plus pouvoir rien avaler de la journée. Eh bien, je meurs de faim !
Ils repartirent le long des quais, progressant tant bien que mal parmi la foule toujours aussi dense.
— Ce doit être un orchestre qu’on entend jouer, dit Jonathan.
Elizabeth l’entendait aussi. Il s’agissait du groupe de rock qui se produisait sur la scène qu’on avait dressée pour la circonstance. Ils s’en rapprochèrent, mais la masse compacte des spectateurs ne permit pas à Elizabeth de voir l’orchestre, et elle dut se contenter d’écouter. Jonathan, beaucoup plus grand, n’avait pas ce problème, bien sûr…
— La musique est bonne, fit-elle remarquer au bout d’un moment.
— Cette fois, je suis d’accord avec vous, admit Jonathan.
A la fin du morceau, elle l’entraîna vers la petite échoppe qu’elle connaissait où l’on vendait les fameux fish and chips.
Nul doute que cela allait être un choc culturel pour Jonathan ! pensa-t-elle quand ils prirent leur tour dans la file d’attente. Manger avec les doigts dans un cornet de papier voilà qui dépayserait un Américain habitué à évoluer dans le milieu doré des casinos…
De fait, quand ils se retrouvèrent à l’extérieur, chacun son cornet à la main, Jonathan la regarda y plonger les doigts avec une certaine perplexité.
— Il n’y a pas moyen de faire autrement, je suppose ?
Elle rit.
— Allez-y ! Goûtez !
— Si ma famille me voyait…
A l’issue de ces mots, il prit un morceau de poisson et le porta à sa bouche.
Elizabeth fut heureuse de constater qu’en dépit de ses réticences, il semblait apprécier ce repas sur le pouce.
— Vous évoquiez vos parents… Je voulais vous dire que j’ai une grande admiration pour votre mère — pour l’actrice, et pour la femme. En plus, elle est très belle.
— C’est vrai. Et Madison est son portrait craché.
Toutes deux, en effet, étaient de ces beautés blondes au teint diaphane auxquelles tant de femmes aimeraient ressembler. Jonathan, lui, était très brun et avait la peau mate.
— Vous ressemblez plutôt à votre père, sans doute ?
— Probablement, répondit-il d’un ton sec.
Son visage s’était fermé. Quelle maladresse avait-elle encore commise ? S’était-il brouillé avec son père ?
Avant qu’elle puisse tenter de réparer sa bourde, une annonce dans les haut-parleurs attira brusquement son attention :
— … où nous a rejoints Elizabeth Canan, celle dont nous sommes si fiers ici, sur l’île !
Elizabeth sursauta violemment. Absorbée par sa conversation, elle n’avait pas remarqué que l’orchestre avait cessé de jouer et que l’animateur avait pris le relais au micro.
— Elizabeth ! s’écria de nouveau le maître de cérémonie en la regardant. Et si tu venais nous rejoindre sur scène ?
Il tendait la main dans sa direction en un geste d’invitation. Elizabeth n’osa regarder Jonathan. Tous les yeux s’étaient tournés vers elle, la plupart avec une curiosité mêlée d’excitation, certains avec une évidente admiration.
— Elizabeth Canan… ? murmura Jonathan, en scrutant son visage avec dureté. Vous êtes Elizabeth Canan, le phénomène dont tout le monde parle ?
Loin d’être un compliment, ces mots sonnaient comme une insulte dans sa bouche.
Effectivement, elle était bien Elizabeth Canan, chanteuse de son métier ! Même si Jonathan ne l’avait pas reconnue, il avait entendu parler d’elle. Tout récemment encore, elle avait été élue chanteuse de l’année, et ce pour la troisième année consécutive.
Mais pourquoi continuait-il à la fixer si sévèrement ? Parce qu’elle ne lui avait pas dévoilé tout de suite son identité ?
Qu’espérait-il ? Que dès son arrivée à l’aéroport, elle lui annonce : « Je suis Elizabeth Canan, la chanteuse ! Vous avez entendu parler de moi, je suppose ? »
D’une part, ce n’était pas son style, et d’autre part, quand elle venait sur l’île, c’était pour y jouir de cette tranquillité que tant d’autres célébrités, comme elle, étaient sûres de trouver. Ici, elle pouvait tout simplement être elle-même, se fondre dans la masse, flâner dans les rues de Douglas sans qu’on lui prête attention — ou en ne recevant tout au plus qu’un bonjour ou quelques mots amicaux. Ce qui lui convenait parfaitement !
Elizabeth se débarrassa du reste de son cornet dans une poubelle à proximité. Mal à l’aise, elle croisa le regard de Jonathan. Il avait la même expression glaciale.
— Vous ne ressemblez guère à vos photos !
A ses débuts à Londres, six ans plus tôt, Elizabeth s’était fabriqué une image de scène et c’était sous cette apparence qu’elle faisait régulièrement la couverture des magazines.
— Sur l’île de Man, je m’imagine mal tout habillée de cuir, les cheveux crêpés, avec des mèches de couleur assorties à mes tenues !
Telle était l’allure, en effet, sous laquelle le public la connaissait. Alors qu’elle arborait un maquillage très fantaisiste dans sa vie professionnelle, Elizabeth préférait rester naturelle lorsqu’elle séjournait dans son île natale. C’était encore plus efficace pour passer incognito ! Elle était donc très étonnée que l’animateur l’ait reconnue.
En jetant un nouveau coup d’œil vers la scène, elle comprit pourquoi : elle aperçut tout près de l’estrade son cousin Ted qui lui souriait. Il avait dû la remarquer et signaler sa présence.
Désemparée, elle se tourna vers Jonathan et lui dit :
— Ecoutez, je ne sais comment…
— Votre public vous appelle, interrompit-il.
Près d’eux, quelqu’un avait commencé à taper dans ses mains ; il fut vite imité par le reste de la foule.
— Jonathan, je…
— Vous feriez mieux d’y aller !
Acclamations et sifflets se faisaient de plus en plus insistants.
— Laissez-moi vous expliquer…
— Il n’y a rien à expliquer, Lizzie. Et ne vous tracassez pas pour moi. Je serai capable de retrouver mon chemin jusqu’à la voiture.
En clair, il n’avait pas l’intention d’attendre qu’elle ait fini d’interpréter sur scène la chanson que lui réclamait le public.
— Et comment vais-je rentrer chez moi ? répliqua-t-elle, des éclairs dans les yeux.
— Oh, parmi tous ces admirateurs, il s’en trouvera bien un qui se fera un plaisir de vous raccompagner !
— Et vous trouvez normal de me laisser me débrouiller seule pour le retour ? Si c’est le cas, nous n’avons pas les mêmes valeurs !
— Je ne vous le fais pas dire ! Vous m’excuserez, mais je n’ai jamais été fan de votre musique !
La foule commençait à scander son nom en une clameur assourdissante.
— Eh bien, je ne vous retarde pas davantage, rétorqua-t-elle, cinglante.
Sur ce, elle se dirigea vers la scène, plaquant un sourire de circonstance sur son visage sous les ovations redoublées du public.
— Connaissez-vous Easy Street ? demanda-t-elle discrètement aux musiciens sur la scène.
— Et comment ! Elle est dans notre répertoire, répondit avec bonne humeur le batteur.
— Eh bien, allons-y !
Dès les premières paroles de la chanson qui l’avait rendue célèbre, cinq ans plus tôt, la jeune femme retrouva tout son professionnalisme. D’emblée, le public reprit en chœur le refrain et se mit à taper des mains. Tout le monde était avec elle.
Tout le monde… sauf un homme.
La dernière image qu’elle eut de Jonathan fut celle de sa silhouette sombre s’éloignant rapidement à travers la foule.
« Qu’il aille au diable ! », songea-t-elle.
Après tout, elle n’avait pas à s’excuser d’être devenue célèbre — et surtout pas auprès de cet odieux personnage !
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— Enfin, qu’est-ce qui t’a pris, Elizabeth ? Participer à un concert organisé dans un petit port au fin fond de nulle part ?
Elizabeth écarta le combiné de son oreille et attendit que Rupert cesse de crier.
— J’avais envie de chanter, voilà. Je suis libre, non ?
— En tout cas, il y a un journaliste qui doit se frotter les mains ! Il a vendu la nouvelle de ton petit concert impromptu d’avant-hier à la presse londonienne, photos à l’appui !
— Et alors ? Ne m’as-tu pas dit un jour que toute publicité était bonne à prendre ? De toute façon, je n’ai fait que chanter quelques vieux succès.
— D’après les journaux, tu es restée sur scène près d’une heure et demie !
C’était la vérité. Au départ, Elizabeth n’aurait dû chanter qu’une seule chanson, mais touchée par la ferveur du public qui en redemandait, elle avait enchaîné plusieurs de ses tubes. Quand finalement elle avait quitté la scène, elle s’était étonnée du temps qu’elle y avait passé.
Ted l’avait ensuite raccompagnée chez elle à moto pour se faire pardonner « de l’avoir entraînée là-dedans ». En fait, l’expérience n’avait pas déplu à Elizabeth. Hormis le fait que Jonathan l’avait quittée en apprenant qu’elle était Lizzie Canan, la soirée s’était révélée très agréable. D’ailleurs il y avait des années qu’elle n’avait pas pris autant de plaisir à chanter…
Quant à la réaction outrée de Jonathan, Elizabeth avait décidé de ne pas y attacher d’importance. Il n’imaginait pas combien il était sain et reposant d’oublier son personnage de chanteuse durant ses séjours sur l’île !
— Quand on s’amuse, on ne voit pas le temps passer, répondit-elle à Rupert.
— T’a-t-on payée pour ta prestation ? aboya ce dernier.
— Mais non, voyons ! répliqua Elizabeth malgré toute sa bonne volonté. Ce qui importe, c’est que le public était ravi.
— Tu oublies que tu es Lizzie Canan !
Rupert était furieux. Furieux qu’elle se soit produite sur scène sans l’avoir préalablement consulté. Et gratuitement, de surcroît alors que d’habitude, Lizzie Canan pouvait exiger plusieurs milliers de livres pour une seule apparition sur scène.
— Ici, sur l’île, je suis simplement Elizabeth Buchanan.
— J’ai vu ça ! Pas de maquillage, les cheveux au naturel. Tous les journaux se demandent si tu ne chercherais pas à te donner une nouvelle image !
Ah, ils en arrivaient à ce qui le taraudait vraiment !
Si elle avait quitté Londres, une semaine plus tôt, c’était pour deux raisons : d’une part, elle avait besoin de repos, et d’autre part, elle en avait assez de son personnage.
— Ce n’est pas une image, Rupert, répondit-elle calmement. C’est ce que je suis en réalité.
Mais son métier, avec les engagements, tournées et autres enregistrements qu’il impliquait finissait par étouffer sa propre personne.
Avant de quitter Londres, elle avait fait part à Rupert de son désir de modifier cette image. Et même le style de ses chansons. Inutile de dire qu’il avait complètement paniqué. Et elle savait pourquoi.
Quand elle était venue tenter sa chance à Londres, six ans plus tôt, elle avait sollicité différentes agences pour leur demander de lui servir d’impresario ; seul Rupert, lui-même novice dans le métier, avait bien voulu prendre le risque de la lancer.
Avec le recul, Elizabeth se rendait compte qu’il n’avait pas eu grand-chose à perdre. Mais la chance lui avait souri. Depuis les premières apparitions publiques que Rupert avait organisées pour elle, sa popularité n’avait cessé de grimper. Lizzie Canan était devenue un « produit » qui se vendait bien, très bien. Et Rupert savait pertinemment que si elle changeait son image, elle ne serait peut-être plus une valeur aussi sûre…
— Et qui était ce mystérieux inconnu, Elizabeth ?
— Que veux-tu dire ?
— Ecoute ça : « Mlle Canan est arrivée au concert avec un mystérieux individu grand et brun », énonça Rupert. Alors, qui était-ce, Elizabeth ? répéta-t-il d’un ton rude.
La main de la jeune femme se crispa sur le combiné. Si ce journal tombait entre les mains de Jonathan, il serait furieux !
— C’est un ami de la famille, dit-elle.
Après tout, il s’agissait d’une semi-vérité.
— Mais encore ? insista Rupert.
Qu’il était agaçant ! Bien que l’idylle qu’il y avait eu entre eux à une époque soit terminée depuis plus de deux ans, Rupert se comportait encore comme s’il avait des droits sur elle.
— C’est un homme, voilà ! lança Elizabeth.
— J’ai bien compris ! S’il y a une aventure dans l’air, alors…
— Il n’y en a pas ! Je te l’ai dit, c’est un ami, rien de plus.
— Tu sais, si votre idylle doit devenir publique, c’est à l’agence qu’il revient d’informer les journalistes, poursuivit-il, imperturbable. Tu dois…
— Il n’y a rien à rendre public ! interrompit de nouveau Elizabeth, exaspérée. D’ailleurs… il est parti. Il a quitté l’île, dit-elle, inventant ce mensonge pour décourager son interlocuteur.
— Il n’est pas originaire de l’île, alors ?
— Non ! Et il n’y a aucune publication à faire, Rupert. Tout cela ne repose sur rien. Jonathan est…
— Jonathan, comment ? demanda-t-il, profitant de sa maladresse.
Comment réagirait-il s’il apprenait que Jonathan était le fils de l’immense actrice américaine, Susan Delaney, et le frère de la tout aussi célèbre Madison McGuire ? Nul doute qu’il trouverait moyen de tirer financièrement profit de l’information !
Elle ne lui dirait rien.
— Jonathan tout court, Rupert ! Et maintenant, tu m’excuseras, mais il est 9 heures et j’ai mille choses à faire — toi aussi, sans doute.
— Soit, se résigna-t-il avec aigreur. Puis-je quand même te demander quand tu comptes rentrer chez toi ?
— Je suis chez moi.
— Ne jouons pas sur les mots. Ta tournée européenne commence dans moins de deux semaines, et nous avons encore une foule de détails à…
— Je suis en vacances, au cas où tu l’aurais oublié. Je penserai à ma tournée la semaine prochaine.
— Mais tu…
— Au revoir, Rupert !
Excédée, elle raccrocha. Dans la foulée, elle s’empressa de mettre le répondeur en marche, au cas où des journalistes chercheraient à la joindre pour glaner un complément d’information.
Restait à décider s’il fallait informer Jonathan au sujet de cet article. Car si la presse internationale s’emparait de l’affaire et venait fourrer son nez dans les parages — comme Elizabeth le redoutait —, ces messieurs les journalistes ne tarderaient pas à découvrir que « le mystérieux individu grand et brun » de l’autre soir n’était autre que son propre voisin.
Comme pour l’aider à résoudre son dilemme, le téléphone sonna. Le répondeur s’enclencha. Il s’agissait d’un journaliste qui avait déjà repéré sa trace et sollicitait une interview !
Elle n’avait pas le choix : il fallait qu’elle alerte Jonathan.
La perspective était loin de l’enchanter. Après leur différend de l’autre soir, elle ne se faisait guère d’illusions sur la façon dont il allait l’accueillir ; et les nouvelles qu’elle lui apportait ne la feraient sûrement pas remonter dans son estime…
Le père d’Elizabeth entra à cet instant dans la cuisine, revenant comme tous les matins de sa tournée des prés.
Il étala sur la table le journal qu’il avait relevé dans la boîte aux lettres sur le chemin du retour.
— Bonjour, ma chérie ! Tu es encore en première page du journal, lui dit-il, tout heureux. « Un triomphe à domicile pour Lizzie », lut-il avec fierté.
— Je sais, je suis déjà au courant.
— Tu es très bien sur cette photo ! Enfin un portrait qui ressemble à la Elizabeth que nous connaissons, ta mère et moi !
Elizabeth ne put résister à l’envie d’y jeter un coup d’œil. Tout de suite, elle comprit pourquoi la photo avait tant déplu à Rupert.
D’habitude, quand on évoquait Lizzie Canan, on utilisait des qualificatifs tels que « sensuelle, féline ». Mais la jeune femme représentée sur ce cliché était tout à fait comme les autres. L’objectif du photographe l’avait surprise, riant aux éclats, l’œil pétillant, le visage frais et radieux — une image totalement opposée à celle de la sulfureuse Lizzie Canan.
— Rupert n’est pas content, confia-t-elle à son père tout en lisant les quelques lignes qui accompagnaient la photo.
Daniel Buchanan s’assombrit. Les deux hommes s’appréciaient peu.
— Tu l’as déjà eu au téléphone si je comprends bien ?
Elle acquiesça d’un signe sans interrompre sa lecture et découvrit soudain mot pour mot l’information que lui avait rapportée Rupert : « Lizzie était accompagnée d’un mystérieux individu grand et brun ».
Il n’y avait plus à hésiter ! Il fallait qu’elle aille prévenir le « mystérieux individu » en question.
— Papa, je dois m’absenter un moment, annonça-t-elle d’une voix tendue. Si des journalistes appellent, ne prononce surtout pas le nom de Jonathan… D’ailleurs, tu n’as qu’à répondre que je ne suis pas là, ajouta-t-elle, désemparée, comme le téléphone recommençait à sonner.
Son père, toujours penché sur le journal, avait pris connaissance du passage évoquant son cavalier de la soirée. Il se tourna vers elle, l’air soucieux :
— A ton avis, comment Jonathan va-t-il réagir à tout cela ?
— Dans la mesure où il est venu sur l’île chercher le calme et la tranquillité… pas très bien !
Elle décida de se rendre chez lui à moto. Au moins, il l’entendrait arriver et ne pourrait l’accuser, cette fois, d’avoir cherché à l’espionner.
*  *  *
Son cœur battait quand elle sonna à la porte, mais celle-ci resta désespérément close. Peut-être Jonathan était-il sorti ? Au bout d’un moment, déçue, elle se résigna à repartir pour tenter de nouveau sa chance plus tard.
Elle se dirigeait vers la moto lorsqu’une voix rude l’interpella.
— De quoi s’agit-il ?
Elle se retourna et revint lentement sur ses pas.
Jonathan se tenait sur le seuil. Il avait les cheveux mouillés et portait une sortie-de-bain. Elle supposa qu’il ne portait rien dessous.
— Je vous ai entendue arriver mais j’étais sous la douche. Que me vaut l’honneur de cette visite ?
Son ton goguenard n’était pas de bon augure.
— Euh… pourrais-je vous parler quelques instants ?
— N’est-ce pas ce que vous êtes en train de faire ?
— En privé, insista Elizabeth.
Il fit mine de scruter les environs à la recherche d’oreilles indiscrètes. A part la ferme de ses parents dans le lointain, et les moutons éparpillés dans les prés, il n’y avait pas âme qui vive.
— Je ne pense pas que ces moutons seront très intéressés par notre conversation.
Elizabeth serra les dents. Il ne lui facilitait pas la tâche !
— Et si vous m’offriez un café ? suggéra-t-elle sur une impulsion.
Un instant, elle craignit une nouvelle rebuffade. Mais, au terme d’un silence qui n’en finissait pas, Jonathan finit par ouvrir grand la porte puis s’effacer pour lui céder le passage.
— Eh bien, entrez boire un café… Lizzie.
— Merci, dit-elle avec raideur.
Elle connaissait parfaitement les lieux pour y être souvent venue partager un café avec Madison, aussi se dirigea-t-elle tout droit vers la cuisine.
Elle évita de regarder Jonathan pendant qu’il s’affairait avec la cafetière. Etrangement, il lui paraissait beaucoup plus jeune avec ses cheveux mouillés. Quelques mèches bouclaient de façon charmante sur le col de son peignoir…
Il s’interrompit un moment dans ses préparatifs pour la regarder.
— J’étais en train de songer… Il doit y avoir des milliers de gens qui seraient ravis de prendre le café avec Lizzie Canan.
Ce n’était pas son cas, comprit Elizabeth.
Et il ajouta :
— Des milliers d’hommes, devrais-je dire.
— Il y a aussi des femmes dans mon public !
— Ah oui ? Comme c’est bizarre.
— Ça n’a rien de bizarre. Une chanson plaît indifféremment à un homme ou à une femme.
— Ah oui ? répéta Jonathan. Je peux difficilement juger en ce qui vous concerne. Comme je vous l’ai dit, je n’ai jamais vraiment été un de vos fans.
Décidément, il avait la dent dure !
Le café était prêt, il le posa devant elle. Elizabeth le remercia d’un ton bref.
— Excusez-moi, reprit-il, j’aurais peut-être dû sortir une cuillère d’argent et de la porcelaine fine.
— Ça suffit, Jonathan. Vous êtes venu chez mes parents, vous savez bien que je ne suis pas attachée à ces détails. Je vous ferai remarquer que je me suis même mise aux fourneaux pour vous…
— Exact, reconnut Jonathan. Au fait, comment s’est passé le concert, l’autre soir ?
— Jugez-en par vous-même.
Elle sortit le journal de la poche de sa veste en cuir et le posa devant lui sur la table.
L’expression de Jonathan pendant qu’il lisait l’article passa tour à tour du dédain à la stupeur, puis à une froide colère.
Après s’être levé rageusement de table, il s’exclama :
— Formidable ! Ah, il ne manquait plus que ça !
Elizabeth était dans ses petits souliers.
— Je…
— Pas un mot, Lizzie ! Pas un mot, sinon… sinon je ne réponds plus de mes actes !
Il s’imaginait peut-être que c’était elle qui avait provoqué cette situation ! Elle déplorait tout autant que lui cette intrusion dans sa vie privée !
— Ecoutez, Jonathan…
— J’ai dit, pas un mot, Lizzie.
— Mais…
— Je vous avais prévenue, Lizzie !
A l’énoncé de ces mots, il la saisit sans ménagement par les épaules et la fit se lever.
Elle se retrouva plaquée contre lui, souffle coupé. Jonathan McGuire était en train de l’embrasser !
Son baiser reflétait son assurance, sa détermination autoritaire. Par cette étreinte, il semblait vouloir la réduire à sa merci.
Elizabeth arracha ses lèvres aux siennes, non sans mal. Vainement, elle essaya de repousser l’étau des bras qui la maintenaient prisonnière.
— Jonathan, arrêtez !
— Je n’ai pas l’intention d’arrêter quoi que ce soit, Lizzie.
— Je m’appelle Elizabeth !
— Vous êtes Lizzie Canan. Je ne m’explique toujours pas comment j’ai pu ne pas vous reconnaître ! fit-il avec une moue dédaigneuse. Depuis le temps que la presse nous assomme de vos exploits ! Les folles soirées, les hommes…
D’un geste, elle lui désigna le journal qu’il avait jeté sur la table.
— Ce que vous venez de lire devrait vous montrer le peu de crédit qu’il faut accorder à ce que publie la presse !
Il y avait eu des soirées, oui — pour son image, Elizabeth était tenue de se rendre à des mondanités. Il y avait eu des hommes, aussi — mais pas dans le sens où l’entendait Jonathan. De toute façon, son métier l’accaparait tellement qu’il n’y avait pas de place dans sa vie pour une relation sentimentale. La dernière en date remontait à plus de deux ans, lorsqu’elle sortait encore avec Rupert. Depuis, des hommes s’étaient succédé auprès d’elle mais leur seul rôle avait été de lui servir de cavalier au cours de ses obligations mondaines… rien de plus.
S’il savait ! C’était justement cette image d’elle-même à laquelle Jonathan faisait référence dont elle voulait se débarrasser !
Elle comprit cependant à son expression qu’il serait peu disposé à entendre un tel discours. Il ne la croirait pas si elle lui disait à quel point la célébrité peut être synonyme de solitude. Elle-même ne s’en doutait pas quand elle était venue chercher le succès à Londres. Elle ne soupçonnait pas que sa vie de femme en pâtirait — une vie où l’amour n’avait pas sa place.
— D’ailleurs peu m’importe que cet article soit un tissu de mensonges ou non, reprit-il.
Un long soupir de lassitude souleva la poitrine d’Elizabeth.
— De toute façon, on ne croit que ce qu’on veut bien croire, dit-elle.
— Me reprocheriez-vous d’avoir des préjugés à votre égard ? répliqua durement Jonathan.
Elle esquissa un pâle sourire.
— Je vous reproche de me traiter comme la plupart des gens qui me considèrent comme un simple sex-symbol brassant des millions.
— Oh, pauvre petite fille riche !
Ce sarcasme blessa vivement Elizabeth.
— Vous ne pouvez pas comprendre.
— Et si vous m’expliquiez ?
Elle était toujours dans ses bras, étroitement pressée contre lui. Un nœud douloureux lui serrait la gorge, et elle avait de plus en plus de difficultés à savoir ce qu’elle ressentait…
Jonathan l’observait maintenant en silence.
Elle leva les yeux vers lui, et sentit qu’une larme roulait sur sa joue. Pour une raison qui lui échappait, l’opinion de cet homme ne lui était pas indifférente ; or, en ce moment, il n’éprouvait pour elle que du mépris.
Brusquement, il s’écarta d’elle et la fixa de ce regard froid qu’elle détestait.
— Dites-moi, cette comédie vous réussit-elle d’habitude ?
Elle cligna des yeux, étourdie par cette nouvelle offensive.
— Je ne comprends pas…
— Oh, que si ! Et voyez-vous, cela a presque marché. Je commençais vraiment à avoir pitié de vous. S’il n’y avait pas eu ces larmes, je vous aurais crue. Mais là… c’était vraiment un peu trop.
Elizabeth refoula désespérément ces sanglots qui lui valaient tant de dérision. Une comédie ? Comment osait-il l’insulter de la sorte ?
Suffocante de fureur, elle ramassa son casque puis fit face à Jonathan.
— Puisque c’est ainsi, je ne vous ennuierai pas davantage !
— Oh, vous ne m’ennuyez pas, Lizzie. Pendant un moment, je vous ai même trouvée fort divertissante.
— De toute façon, il est temps que je parte, répliqua-t-elle, glaciale. Profitez bien de la suite de votre séjour, monsieur McGuire.
Là-dessus, elle sortit, tête haute, mais écumant de rage.
Quel mufle ! Quel monstre d’arrogance !
Désormais, peu lui importait que la solitude de Jonathan soit troublée. Il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même !



6.
— Tu devrais écouter celui-ci, ma chérie, dit Daniel qui manipulait le répondeur téléphonique.
Il faisait allusion à l’un des messages enregistrés pendant la journée.
Elle s’approcha, le regard éteint. Sa colère envers Jonathan avait peu à peu laissé place en elle à un morne accablement.
Elle s’assit avec lassitude à la table afin d’écouter le message en question. C’était bien pour faire plaisir à son père car, de son côté, elle ne voyait guère ce qu’il aurait de différent des autres. Les plus grands noms de la presse quotidienne avaient déjà téléphoné avec la même idée en tête : en savoir davantage sur le mystérieux individu qui l’accompagnait dimanche soir. Une curiosité qu’elle n’était pas disposée à satisfaire !
« Elizabeth ? C’est Jonathan… Jonathan McGuire… »
Aux premiers mots du message, elle se redressa et tendit l’oreille.
« Je vous dois une excuse, poursuivait sèchement Jonathan. Voyons… Pourriez-vous me rappeler quand vous aurez eu ce message ? »
Un déclic signala la fin de l’enregistrement.
Eh bien, il ne manquait pas de toupet de lui téléphoner ainsi après toutes les amabilités qu’il lui avait dites ce matin ! De plus, il la sommait pratiquement de le rappeler !
— Elizabeth… ?
Levant les yeux vers son père, elle comprit tout de suite qu’elle allait avoir droit à un petit sermon sur la magnanimité et la nécessité de savoir pardonner. Elizabeth soupira.
— Si tu avais pu entendre tout ce qu’il m’a dit ce matin…
— A sa place, moi non plus je ne serais pas très content, fit remarquer Daniel avec douceur. Avec une famille aussi célèbre, ce pauvre Jonathan doit être régulièrement importuné par les médias. Il ne devait pas imaginer qu’ils le poursuivraient jusqu’ici.
Son père avait raison, Elizabeth le savait.
— Il veut juste te présenter ses excuses, renchérit Daniel avec un sourire d’encouragement. Et je suppose que ça ne doit pas lui arriver souvent de s’excuser, ajouta-t-il, prouvant par là qu’il avait bien cerné la personnalité de Jonathan.
— Ce doit être un événement, en effet, admit-elle, amusée.
Et comme elle n’avait jamais pu résister longtemps à la bonne humeur de son père, un sourire commença à se dessiner sur ses lèvres.
— Alors, tu vas le rappeler ? reprit-il.
— Je verrai…
— Bien, approuva son père comme s’il avait déjà gagné la partie.
En sortant, il lui ébouriffa au passage les cheveux d’un geste affectueux.
— Ta mère se repose un moment avant l’heure du thé, ajouta-t-il. Je vais rentrer les poules et ensuite je vous rejoins.
En d’autres termes, elle disposait d’une dizaine de minutes pour rappeler Jonathan !
Le hic, c’est qu’elle ne tenait pas spécialement à lui téléphoner. A quoi bon ? Pour l’entendre prononcer des paroles d’excuse convenues, auxquelles elle répondrait de façon tout aussi hypocrite…
Elizabeth arpentait anxieusement la pièce, incapable de se décider, consciente néanmoins du temps précieux qui s’écoulait.
Oh, et puis, tant pis ! Elle allait l’appeler, accepter ses excuses, et s’en tenir là ! Ainsi, tout le monde serait content, y compris ses parents.
— Jonathan McGuire, annonça-t-il d’un ton froid en décrochant.
Au seul son de cette voix, un regain d’animosité la gagna.
— Lizzie Canan, répondit-elle par défi.
— Ah, Elizabeth, dit-il, se radoucissant. Vous avez eu mon message ?
— Evidemment.
— Sinon, vous n’appelleriez pas, c’est ça ?
— Exactement.
— Vous m’en voulez toujours, si je comprends bien ?
— Oui.
— Et à juste titre. Je vous dois des excuses…
— C’est bon, je les accepte, coupa-t-elle. C’est tout ?
— Non, ce n’est pas tout ! s’emporta Jonathan. J’aimerais vous inviter à dîner.
La stupeur la laissa pantoise.
— Mais pas au restaurant, poursuivit-il. Etant donné votre notoriété, ce ne serait sans doute pas une bonne idée. En fait, j’envisageais de vous inviter ici, chez moi — enfin, si je puis dire.
Chez lui ? A cette idée, un vent de panique l’assaillit. Elle lutta donc pour se ressaisir et répliqua :
— Avez-vous oublié l’intérêt que nous portent les médias ?
Son père avait déjà habilement renvoyé deux ou trois journalistes qui s’étaient présentés à la ferme.
— Non, je n’ai pas oublié, répondit Jonathan. Mais telle que je vous connais, vous trouverez sans nul doute un moyen de les tromper.
— Pouvez-vous me donner une seule bonne raison pour que j’accepte votre invitation, Jonathan ?
— Le fait que je vous l’aie demandé gentiment ?
Certes… Mais quelles étaient ses réelles motivations ?
— Savez-vous faire la cuisine ? demanda-t-elle. Ou est-ce juste une ruse pour que quelqu’un vous prépare à dîner ?
Un rire amusé résonna sur la ligne.
— Pourquoi ne pas venir vérifier par vous-même ?
Parce qu’elle n’était pas sûre de vouloir passer la soirée avec lui ! En effet, Jonathan ne s’était pas contenté de l’insulter tout à l’heure… il l’avait aussi embrassée.
Et pendant quelques instants, elle avait répondu à son baiser.
Elizabeth ne pouvait nier qu’elle était sensible au charme de Jonathan. Mais une aventure entre eux ne mènerait à rien. Elle avait déjà perdu trois années à cause d’une amourette avec Rupert. S’éprendre de Jonathan McGuire serait encore pire.
— Il vous en faut du temps pour vous décider, railla-t-il de sa voix nonchalante. Ne me dites pas que vous avez peur ?
— Peur de vous ?
— De mes talents culinaires, répliqua-t-il malicieusement.
— A quelle heure voulez-vous que je vienne ? demanda-t-elle avec raideur.
— 19 h 30, ça vous va ?
— Très bien. A tout à l’heure.
Elle raccrocha rapidement avant que lui parvienne toute autre repartie moqueuse.
*  *  *
La mère d’Elizabeth lisait le journal, la jambe posée sur une chaise devant elle, lorsque la jeune femme franchit la porte du salon.
— Tu es ravissante, ma chérie, dit Thelma en l’observant par-dessus ses lunettes.
Le compliment lui fit chaud au cœur, car lorsqu’elle sortait avec Jonathan, elle avait du mal à décider de sa tenue.
Pour la soirée qui s’annonçait, elle avait choisi une petite robe sans manches d’un bleu identique à celui de ses yeux. Des escarpins à talons la rehaussaient avantageusement de quelques centimètres… Quant à ses cheveux fraîchement lavés, ils brillaient comme de la soie sur ses épaules. Pour le maquillage, elle avait eu la main légère, juste une touche de blush sur les pommettes et un nuage de poudre. Sa seule audace venait de son brillant à lèvres — un rouge cerise qui lui faisait la bouche sensuelle et pulpeuse.
« Et voilà pour toi, Jonathan McGuire ! », s’était-elle dit quelques instants plus tôt devant le miroir. Ce soir, elle ne serait ni la Elizabeth Buchanan à laquelle il était habitué, ni la Lizzie Canan qu’il ne voulait pas connaître !
— Merci du compliment, répondit-elle à sa mère avec un sourire. Sais-tu si papa est prêt ?
— Il est sorti voir les journalistes qui sont postés à l’entrée de la ferme. Il compte glisser dans la conversation qu’il va rendre visite à ta grand-mère tout à l’heure. Tu n’as qu’à t’éclipser par la porte de service et monter dans la voiture pendant qu’il les distrait. Il ne tardera pas à te rejoindre.
Devoir recourir à de telles ruses n’avait rien de drôle. Mais Elizabeth n’avait pas le choix : d’autres journalistes étaient arrivés dans l’après-midi ; ils se tenaient à distance à l’entrée de la propriété, certes, mais n’en observaient pas moins toutes les allées et venues alentour.
Elizabeth alla embrasser tendrement sa mère avant de partir.
— A tout à l’heure, maman !
— Tu n’auras qu’à passer un petit coup de fil à ton père quand tu voudras rentrer, lui rappela Thelma.
Se cacher sous une couverture sur la banquette arrière de la voiture n’était pas la façon la plus élégante de se rendre à un dîner. Mais sans ce subterfuge, Elizabeth aurait dû purement et simplement renoncer à sortir.
— La voie est libre, l’informa son père d’un ton amusé quelques minutes plus tard.
Emergeant de sa cachette, Elizabeth remit un peu d’ordre dans sa coiffure pendant que Daniel se garait devant la maison des Byrne.
Elizabeth descendit de voiture.
— Amuse-toi bien, lança gaiement son père.
— Et toi, embrasse grand-mère de ma part…
Elle regarda le véhicule s’éloigner, hésitant à aller sonner. Jonathan était d’un caractère tellement lunatique qu’elle ne savait jamais dans quelle humeur elle le trouverait.
*  *  *
— Elizabeth ! s’exclama-t-il d’un ton enjoué en lui ouvrant.
Elle fut prise au dépourvu. Quelques secondes à peine s’étaient écoulées après son coup de sonnette. A croire qu’il attendait dans l’entrée qu’elle arrive !
— Comment êtes-vous venue ? demanda-t-il, étonné de ne voir aucun véhicule devant la maison.
— C’est mon père qui m’a accompagnée. Je l’appellerai pour qu’il vienne me chercher.
Au sourire de Jonathan, elle comprit qu’il saisissait le sous-entendu : s’il se montrait aussi désagréable que ce matin, elle ne s’attarderait pas.
— Vous êtes absolument charmante, ce soir, murmura-t-il.
— Merci. Vous n’êtes pas mal non plus, ajouta-t-elle, malicieuse.
De fait, avec sa chemise bleu ciel dont il avait retroussé négligemment les manches et son jean noir, il avait un charme indéniable.
— Maintenant que nous en avons fini avec les civilités, voulez-vous vous donner la peine d’entrer ? A moins que vous ne préfériez rester dehors ? dit-il d’un ton moqueur.
— Il fait si bon ce soir que ce serait assez agréable, en effet.
— Je suis d’accord avec vous. C’est pourquoi j’ai mis le couvert à l’extérieur, sur la terrasse.
Tout en parlant, Elizabeth suivit Jonathan à l’intérieur de la maison. Il l’entraîna tout droit vers la terrasse dans le prolongement du salon.
Son cœur tressaillit lorsqu’elle nota le romantisme avec lequel le couvert était dressé. Sur la table, entre les verres en cristal et l’argenterie, trônait un chandelier à quatre branches dont les bougies n’attendaient plus qu’une allumette. Deux chaises étaient installées pratiquement côte à côte, faisant face au paysage.
Elizabeth lança un regard inquisiteur à Jonathan.
— Comme vous le disiez, il fait trop bon ce soir pour rester à l’intérieur, déclara-t-il d’un ton léger. Que puis-je vous offrir, Elizabeth ? Vin rouge, vin blanc ?
— Eh bien, ça dépend de votre menu.
Il n’était pas question qu’elle se hasarde à des mélanges d’alcool. Si le vin lui montait un peu à la tête, Jonathan serait convaincu que la réputation qu’on lui prêtait était bien fondée.
— Du poisson pour commencer, puis du bœuf — donc, à vous de choisir.
— J’opte pour le vin rouge, alors, répondit-elle en s’asseyant, non sans une certaine appréhension, à table.
Elle n’aurait pas dû venir, se dit Elizabeth dès qu’il la laissa pour aller chercher le vin. Elle ne s’attendait pas du tout à un tête-à-tête aux chandelles !
Elle déplorait toujours que sa notoriété l’empêche d’avoir une vie de femme comme les autres. Elle aurait tant voulu sortir et s’amuser ! Mais maintenant qu’elle avait fait la connaissance de Jonathan, qu’il l’avait invitée à dîner, elle avait les nerfs à fleur de peau. Sa main tremblait même légèrement lorsqu’elle prit le verre qu’il lui apporta.
— Mmm… du gevrey-chambertin, dit-elle après une première gorgée.
Devant son air ébahi, elle s’empressa d’ajouter :
— Rassurez-vous, Jonathan. Je ne suis pas experte en œnologie. Simplement je savais que Gideon avait celui-ci dans sa réserve.
Il vint s’asseoir à côté d’elle et la regarda.
— Dites-moi, voyez-vous beaucoup Madison et Gideon quand ils sont sur l’île ?
— Si je m’y trouve aussi, oui, répondit Elizabeth.
Elle remarqua qu’il avait posé un bras sur le dossier de sa chaise.
— Je ne les ai jamais entendus dire qu’ils vous connaissaient.
— Ça n’a rien d’étonnant, fit-elle avec un petit rire. Moi non plus, je ne raconte pas à tout le monde qu’ils comptent parmi mes amis !
L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de Jonathan. Il reporta son attention sur le paysage et demanda :
— Que pensez-vous de Gideon ?
La question la déconcerta. Gideon était le beau-frère de Jonathan. Qu’espérait-il qu’elle lui réponde sur un tel sujet ?
— Je trouve que c’est un père et un mari formidable, déclara-t-elle, prudente.
— Ça, je le savais. Je voulais dire, que pensez-vous de lui en tant qu’homme ?
Elizabeth se raidit. Après les propos désobligeants qu’il lui avait tenus ce matin, elle n’aimait pas du tout le tour que prenait cette conversation.
— Que cherchez-vous à sous-entendre ?
Il la regarda et dut comprendre la raison de son indignation.
— Ne vous méprenez pas sur ma question, Elizabeth ! Je sais pertinemment que Gideon est très amoureux de ma sœur.
— Et… ?
Jonathan se leva.
— Oubliez ce que je vous ai demandé, lâcha-t-il avec brusquerie. Je vais chercher les entrées.
Elizabeth était plus perplexe que jamais. Elle connaissait Gideon et Madison, mais se sentait beaucoup plus proche de cette dernière. D’autant que Gideon était d’un naturel assez distant, n’extériorisant pas volontiers ses sentiments.
Le retour de Jonathan interrompit là ses réflexions. Il apportait deux assiettes de saumon fumé qu’il posa sur la table avant d’allumer une à une les bougies. Pas un souffle d’air ne vint troubler les petites flammes.
— Voulez-vous un peu de vin blanc pour accompagner le poisson ? Ou préférez-vous vous limiter au vin rouge ?
— Je m’en tiendrai au vin rouge, merci.
Leur conversation antérieure lui trottait toujours dans la tête. Et bientôt, quand ils eurent goûté le saumon que tous deux s’accordèrent à trouver délicieux, Elizabeth se risqua à évoquer de nouveau le sujet.
— Gideon vous déplaît, peut-être ?
— Je vous l’ai dit, je ne doute pas de son affection pour Madison et le bébé, répondit avec raideur Jonathan. Mais il est le fils de John Byrne, vous le savez, ajouta-t-il d’un ton brusque.
Elizabeth le savait, en effet. Elle n’ignorait pas non plus que l’illustre acteur était mort une trentaine d’années plus tôt dans un accident de voiture alors qu’il était ivre. On disait qu’il avait abandonné son épouse et son petit garçon pour une autre femme, quelques mois plus tôt.
— Il ne faut pas blâmer Gideon pour le comportement de son père, fit doucement remarquer Elizabeth.
Jonathan posa sur elle un regard aigu. C’est à peine s’il avait touché à son assiette.
— Vous ne pensez pas que nous sommes déterminés par l’exemple que nous ont donné nos parents ?
— A mon avis, ce n’est pas parce son père avait un penchant pour la boisson et les femmes que Gideon suivra ses traces. D’autres facteurs influent sur notre comportement, heureusement : notre éducation, notre vécu, les forces et les faiblesses de notre propre personnalité. Après tout, personne n’est le clone de ses parents.
— Je comprends que la question ne vous préoccupe pas outre mesure. Vous savez qui vous êtes, répliqua Jonathan.
Elle eut un léger rire, comme pour masquer le malaise que suscitait cette conversation.
— Savons-nous qui nous sommes ? lança-t-elle d’un ton léger. Avons-nous vraiment envie de le savoir ?
Jonathan soupira.
— En tout cas, c’est pour cela que, moi, je suis ici.
— Vous cherchez à savoir qui vous êtes ?
— Oui. Entre autres choses. Que tout cela ne vous coupe pas l’appétit, Elizabeth, ajouta-t-il avec un sourire, voyant qu’elle aussi avait à peine touché à son assiette.
La tension qui régnait entre eux se dissipa comme par enchantement. Du reste, Elizabeth ne savait toujours pas précisément ce qui l’avait provoquée…
En fait, Jonathan semblait aussi énigmatique que Gideon. D’ailleurs, Jonathan avait plus de points communs avec son beau-frère qu’avec sa sœur. Les deux hommes se ressemblaient non seulement sur le plan du caractère, mais aussi sur le plan physique — tous deux étaient grands et bruns, avec des yeux gris. Des yeux qui ne laissaient rien passer de leurs sentiments.
Jonathan se leva brusquement.
— Je vais chercher la suite.
Il s’agissait d’un filet de bœuf mariné dans un mélange d’herbes qui se révéla particulièrement savoureux.
— C’est délicieux !
Tant d’enthousiasme amusa Jonathan.
— Dans ce cas, me pardonnez-vous d’avoir été si désagréable avec vous ce matin ? murmura-t-il. J’étais en colère… Très en colère. Mais je n’aurais pas dû m’emporter contre vous. Vos parents et vous avez été si gentils avec moi depuis mon arrivée !
Elizabeth savoura lentement une nouvelle gorgée de vin.
— Si vous permettez, répliqua-t-elle avec espièglerie, je ne me prononcerai sur ce sujet qu’après avoir mangé le dessert.
Il sourit.
— Dans ce cas, j’espère que vous aimez les fraises à la chantilly !
— J’adore !
— Alors, je veux bien attendre.
Dehors, l’atmosphère était toujours aussi agréable. La nuit venait de tomber, et seule la pâle lueur des bougies éclairait à présent leur tête à tête.
Ils parlèrent de tout et de rien — rien de personnel, en tout cas, dut constater Elizabeth alors qu’ils s’attardaient à table après le dîner en sirotant un verre de porto. Elle n’avait pas très envie d’évoquer son métier, et Jonathan semblait vouloir limiter la conversation à l’île de Man et aux endroits qu’il y connaissait.
Cela valait mieux que de se disputer ou, pire, de s’envoyer des injures à la figure.
Elle commençait à se sentir légèrement étourdie après le vin et le porto qu’elle avait bus. Jonathan lui apparaissait encore plus séduisant que d’habitude, ses traits plus distingués, sa bouche follement tentante… Et ses yeux ! Comment avait-elle pu jamais les trouver froids, sévères ? Quand ils la contemplaient comme en ce moment, scintillant à la lueur des bougies, ils dégageaient une chaleur ardente !
— Elizabeth… ? chuchota-t-il tout en reposant son verre de porto sur la table.
Une exaltation la saisit. Jonathan allait l’embrasser !
Comme dans un rêve, elle le vit se pencher vers elle pour lui donner un baiser. Son cœur s’emballa furieusement à la sensation de ces lèvres qui goûtaient les siennes par petites touches. Ce seul contact suffisait à l’ensorceler…
— Vous êtes vraiment très belle, Elizabeth.
Et lui aussi était beau ! Plus que beau. Il possédait un charme ténébreux, très viril qui exerçait sur elle un puissant magnétisme. Mais il n’était pas question qu’elle le lui dise !
Elle se contenta de prononcer un timide merci pour le compliment, tandis qu’il continuait à la contempler.
— Dites-moi, Elizabeth, reprit-il, écartant délicatement une mèche de son front, y a-t-il quelqu’un dans votre vie en ce moment ?
— Quelqu’un ? répéta-t-elle, se raidissant.
— Oui. Je pensais à ce type, Ted. Ou à quelqu’un d’autre.
— Ted est mon cousin, figurez-vous. Par ailleurs, pensez-vous un seul instant que je serais ici avec vous s’il y avait un autre homme dans ma vie ?
Il la regarda avec un sourire un peu mélancolique.
— Je ne voulais pas vous offenser, Elizabeth.
Peut-être, mais il l’avait habituée à de tels débordements qu’elle restait sur ses gardes.
— Excusez-moi, fit-elle entre ses dents.
Jonathan secoua la tête.
— Votre réaction est compréhensible, Elizabeth. Je n’ai pas fait preuve d’une grande constance dans mon comportement, dit-il. En fait, j’ai l’impression de n’être constant en rien, en ce moment !
En parlant, il s’était carré contre le dossier de sa chaise et Elizabeth regretta de ne plus le sentir si proche. Quant à l’aveu qu’il venait de lui faire, il ne la surprenait qu’à moitié. Elle avait deviné depuis le début que quelque chose tourmentait cet homme. Elle ne savait pas, en revanche, de quelle manière l’inciter à en parler. D’ailleurs, devait-elle le faire ?
Elizabeth n’était pas sûre que Jonathan voie d’un bon œil toute tentative d’intrusion dans sa vie privée. En fait, elle était même plutôt convaincue du contraire.
— C’est vraiment très beau, ici, murmura-t-il, les yeux perdus au loin.
— Oui… Et l’endroit est idéal pour se ressourcer.
Jonathan lui jeta un regard aigu.
— Pensez-vous que j’aie besoin de le faire ?
Son ton était empreint de sarcasme à présent.
— Je l’ignore. Et à votre avis ?
— C’est bien possible.
Il poussa un long soupir, se leva et fit quelques pas sur la terrasse, emportant son verre de porto à moitié vide.
— Jusqu’à il y a deux ans environ, je croyais savoir qui j’étais et où j’allais dans la vie. Que dis-je ! Je ne croyais pas le savoir, je le savais !
Il baissa la tête, morose. Elizabeth l’observa avec attention.
— Et que s’est-il passé pour qu’il n’en soit plus ainsi ?
— En apparence, strictement rien, répondit-il sèchement.
— Mais au fond de vous ?
— J’ai changé, voilà. Croyez-le ou non, Elizabeth, j’ai toujours été quelqu’un de très équilibré.
Elle le croyait. Tout comme elle était persuadée qu’un événement était survenu deux ans auparavant qui avait rendu Jonathan moins sûr de lui. Mais lequel ? Elle ne le saurait que s’il voulait bien le lui dire…
Soudain, il se retourna et lui fit face.
— C’est absurde ! Je suis là, en compagnie d’une femme avec qui des millions d’hommes rêveraient de passer la soirée, qui seraient prêts à marcher sur les mains pour cela, et je ne trouve rien de mieux à faire que de l’ennuyer avec mes états d’âme !
— Marcher sur les mains… vous n’exagérez pas un peu ?
— Je ne crois pas, murmura-t-il en l’enveloppant d’un regard caressant.
Un regard qu’elle ne put soutenir longtemps…
Elle avait laissé cet homme l’embrasser, avait même répondu à ses baisers. Mais c’était là pure folie — dans quelques jours, elle repartirait pour Londres et Jonathan rentrerait aux Etats-Unis. L’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre était sans issue.
— Puis-je vous offrir encore un peu de porto ?
La proposition de Jonathan vint interrompre ses réflexions.
— Non, Jonathan, je vous remercie, répondit-elle en souriant.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre et découvrit avec surprise qu’il n’était pas loin de 23 heures.
— Mon père doit se lever de bonne heure le matin. Il faudrait peut-être que je l’appelle pour lui demander de venir me chercher…
— Il n’est pas si tard, protesta Jonathan. Je vous raccompagnerai quand vous aurez envie de rentrer.
Quand elle aurait envie de rentrer… Là n’était pas la question. Comme il serait bon de rester ici avec lui, de connaître la passion que promettait l’éclat brûlant de son regard ! Puis, une autre image lui apparut : Jonathan et elle se réveillant l’un près de l’autre au matin, le visage de celui-ci exprimant son remords… Il n’en fallut pas plus pour la refroidir.
— Je crois qu’il faut vraiment que je rentre, dit-elle en se levant. Et il n’est peut-être pas souhaitable que vous me raccompagniez : tout à l’heure, il y avait une bonne demi-douzaine de journalistes près de chez nous.
Il haussa les épaules.
— C’est à vous de voir. Pour ma part, ça m’est égal.
En deux enjambées, il franchit la distance qui les séparait et la prit par le menton.
— Je faisais allusion au fait que vous êtes ici en vacances. Je ne voudrais pas qu’elles soient gâchées par toutes ces rumeurs qui courent à notre propos, expliqua-t-il d’un ton morne.
— C’est aussi valable pour vous.
— Je ne suis pas en vacances, objecta Jonathan.
Cette réponse la déconcerta. Elle secoua la tête, perplexe.
— Dois-je comprendre que vous refusez ma proposition de vous raccompagner ?
Jonathan s’était mépris sur son geste !
— Pas du tout, répondit-elle d’un ton léger. Je crois que mon père sera content de n’avoir pas à ressortir ce soir. En tout cas, merci pour ce dîner, Jonathan ! Vous savez faire la cuisine, c’est indéniable !
— Me pardonnez-vous, alors, d’avoir été désagréable avec vous, ce matin ?
Il se trouvait de nouveau tout près d’elle, si près qu’elle avait l’impression que le temps était suspendu.
— Je vous pardonne, souffla-t-elle.
Immobile, Jonathan la contemplait avec une intensité redoublée. Seul son pouce allait et venait maintenant sur ses lèvres qu’il caressait avec une sensualité affolante.
— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas du tout envie que cette soirée s’achève, confessa-t-il d’une voix sourde.
A ces paroles, exacte expression de ce qu’elle ressentait elle-même, Elizabeth ne put s’empêcher de frissonner. Elle réussit néanmoins à répliquer calmement :
— Nous savons bien qu’il le faut.
— Vous croyez ?
— Oui, je le crois, répondit-elle sans grande conviction.
Jonathan la considéra pensivement en silence, puis demanda :
— Accepteriez-vous de passer la journée de demain avec moi ?
— Je croyais que vous étiez venu sur l’île en quête de solitude.
— Oui, mais je m’aperçois que je commence à me lasser de ma compagnie !
— Dans ce cas, il faut que j’essaie de vous sauver de votre ennui ! dit-elle en riant.
Jonathan fit la grimace.
— Vous m’avez mal compris. Ce n’était pas du tout le sens de mon invitation.
Reculant d’un pas, il poursuivit solennellement :
— Mademoiselle Buchanan, voulez-vous me faire l’honneur de passer la journée de demain avec moi ? Alors, est-ce mieux ? s’enquit-il sur un ton malicieux.
— Ça ira, répondit-elle, amusée. Et j’accepte volontiers de passer la journée en votre compagnie. Quel programme envisagiez-vous ?
Alors même qu’elle prononçait ces mots, Elizabeth se sentit rougir. Sa question avait un indéniable parfum de provocation !
Devant son embarras, Jonathan se mit à rire, puis s’arrêta soudainement. Il proposa de la raccompagner chez elle sans tarder — comme si le son de son propre rire l’avait étonné…
Et peut-être était-ce le cas, songea la jeune femme tandis qu’il la reconduisait à la ferme. Apparemment, Jonathan n’avait guère eu de motifs de se réjouir depuis quelque temps. Depuis deux ans, plus précisément.
Que s’était-il donc passé ? Quelle était cette blessure qui ne se refermait pas ?
Ce soir, il lui avait demandé s’il y avait quelqu’un dans sa vie. Peut-être aurait-elle dû lui retourner la question. A son âge — probablement trente-deux ou trente-trois ans —, Jonathan avait bien dû tomber amoureux au moins une fois. Etait-ce la fin d’une aventure qui avait fait de lui un homme différent ?
Cette hypothèse tempéra quelque peu l’enthousiasme initial d’Elizabeth à passer la journée avec lui. Si Jonathan était toujours meurtri par une rupture après si longtemps, c’est que la femme en question avait dû beaucoup compter pour lui. Dans ce cas, il valait peut-être mieux qu’elle-même garde ses distances.
Mais il était trop tard pour revenir sur sa décision. Jonathan lui demanderait, à juste titre, des explications. Et puis, une partie d’elle-même n’avait aucune envie de faire marche arrière.
*  *  *
Dieu merci, il n’y avait plus l’ombre d’un journaliste lorsqu’ils s’engagèrent sur le chemin menant à la ferme de ses parents. La lumière était toujours allumée au rez-de-chaussée de la maison, signe qu’ils avaient préféré ne pas se coucher en attendant qu’elle les appelle.
Mais il y avait aussi une voiture qu’Elizabeth ne connaissait pas, garée à proximité du garage.
— Merci pour cette agréable soirée, dit-elle à Jonathan descendu lui ouvrir la portière.
— Tout le plaisir était pour moi, Elizabeth. A quelle heure puis-je venir vous chercher demain ?
— Eh bien…
Elizabeth n’en dit pas plus car un bruit de pas sur le gravier la fit se retourner.
— Elizabeth, ma chérie ! s’exclama une voix familière.
Rupert ! Que faisait-il ici ?
La seconde d’après, sa silhouette sortit de l’ombre pour paraître dans la lumière de la lampe au-dessus du seuil.
Du coin de l’œil, elle remarqua le masque de froideur qu’arborait à présent Jonathan. Il avait vu Rupert — le beau et fringant Rupert — avait entendu son « chérie », et en avait tiré ses conclusions !
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De même, elle comprit à l’air soudain soupçonneux de Rupert qu’il tirait lui aussi ses propres conclusions en voyant Jonathan près d’elle, la tenant par la taille. Et que cette situation n’était pas pour lui plaire !
De ce ton un peu obséquieux qu’elle trouvait si irrésistible à une époque, il susurra :
— Chérie, tes parents ont été on ne peut plus charmants avec moi pendant toute la soirée ; mais je commençais à me demander si tu te déciderais à rentrer.
A la grande surprise d’Elizabeth, il posa les mains sur ses épaules et l’embrassa à pleine bouche. Elle sentit aussitôt que Jonathan la lâchait. Outrée, elle se déroba vivement au baiser de Rupert et le foudroya du regard.
— Enfin, qu’est-ce qui te prend ?
Il se contenta d’un sourire désinvolte puis s’adressa à Jonathan :
— Puisque Elizabeth semble avoir oublié les règles élémentaires de la politesse, permettez-moi de me présenter. Rupert Montgomery. Et vous êtes Jonathan, je suppose ?
— Vous croyez ? répliqua ce dernier, glacial.
— Je crois, oui, fit Rupert, avec une assurance qui frisait l’insolence.
Elizabeth écumait de colère. Par son comportement, Rupert cherchait à faire croire à Jonathan qu’il en savait beaucoup sur lui.
— Que fais-tu ici, Rupert ? demanda-t-elle, coupant court à son petit manège.
Il affecta l’étonnement.
— Je suis venu te voir !
— N’est-ce pas un peu présomptueux de ta part de penser que j’avais envie de te voir ?
Rupert se tourna de nouveau vers Jonathan :
— J’en appelle à votre indulgence, dit-il avec un sourire d’excuse. Elizabeth et moi avons eu une petite dispute, et je constate qu’elle ne m’a toujours pas pardonné.
— Il n’y a rien à pardonner, intervint Elizabeth, furieuse. Tu as tes idées sur mon avenir, j’ai les miennes et il se trouve qu’elles sont diamétralement opposées !
Elle prit une profonde inspiration avant de s’adresser à Jonathan :
— J’ai vraiment passé une très agréable soirée, merci.
Son regard le suppliait de comprendre, mais l’expression de Jonathan, loin de se radoucir, semblait plus maussade que jamais. Il répondit d’un ton sec :
— Eh bien, tant mieux… Et maintenant, je préfère vous laisser régler votre différend, ajouta-t-il, un pli de mépris aux lèvres.
Mortifiée à l’idée qu’il croie que Rupert était son petit ami, elle posa une main sur le bras de Jonathan dans une tentative désespérée de conciliation.
— A quelle heure pouvons-nous nous retrouver, demain ? demanda-t-elle.
Après tout, il l’avait invitée à passer la journée avec lui, et elle trouverait bien un moment ou un autre pour lui expliquer en quoi consistait exactement son « différend » avec Rupert !
Hélas, de cet air hautain qu’elle détestait, Jonathan la toisa avant de répliquer :
— Oublions notre sortie, je crois que ça vaut mieux. Vous serez sans doute très occupée pendant les prochains jours… Avec votre invité, précisa-t-il, sarcastique.
Elizabeth sentit son cœur se serrer douloureusement.
— Soit. Eh bien… au revoir, et bonne fin de séjour sur l’île.
Sur un bref signe de tête, Jonathan s’en fut et monta en voiture. Sans même un regard en arrière ! se désola Elizabeth.
Pendant qu’elle regardait la Jaguar s’éloigner, Rupert passa un bras autour de ses épaules. Elle se dégagea d’un geste rageur et laissa éclater son indignation :
— Tu es tombé sur la tête, Rupert ?
Nullement décontenancé, il la gratifia de nouveau de son petit sourire impertinent.
— C’est donc lui, le mystérieux Jonathan. Ne me dis pas que tu trouves le moindre attrait à cet homme ! Il est d’une froideur… !
La rage de la jeune femme atteignit son comble.
— Quand je voudrai ton avis, je te le demanderai ! Bonne nuit !
Tournant les talons, elle se dirigea au pas de charge vers la maison. Mais au crissement du gravier derrière elle, Elizabeth sut qu’elle était suivie.
Arrivée à la porte de service, elle entendit Rupert lui annoncer, non sans une pointe de triomphe :
— Tes parents m’ont invité à passer la nuit ici.
— Eh bien, je retire l’invitation ! répliqua-t-elle en faisant volte-face vers lui.
Tant d’intransigeance parut cette fois le déconcerter.
— Tu n’as pas l’impression d’être un peu impolie ?
— Je m’en fiche. Tu n’as qu’à trouver un hôtel à Douglas.
Comment avait-elle pu se croire amoureuse de cet homme ? D’un être aussi immature et superficiel, dont les principales préoccupations se résumaient à accumuler les beaux vêtements et s’assurer une existence confortable ?
Autant d’avantages qu’il risquait fort de voir s’envoler si Elizabeth s’en tenait à sa décision de réorienter sa carrière…
Bizarrement, jusqu’à une époque relativement récente, elle avait cru qu’elle devait son succès à Rupert. Il est vrai qu’il avait tout fait pour l’entretenir dans cette idée. Alors qu’en réalité, c’était exactement l’inverse. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il s’était montré si empressé à son égard dernièrement, au point de lui demander de l’épouser…
Dans ce contexte, Elizabeth comprenait mieux la raison de sa soudaine venue sur l’île : pressentant une menace, Rupert avait accouru pour tenter de préserver ses petits intérêts personnels. Constater à son arrivée qu’elle était de nouveau sortie avec le mystérieux Jonathan avait dû passablement lui déplaire !
Pour l’heure, en tout cas, il avait l’air agacé par sa proposition de dormir ailleurs.
— Ce n’est pas drôle, Elizabeth !
— Je ne plaisantais pas, tu sais.
Il l’attrapa par le bras à l’instant où elle s’apprêtait à entrer dans la maison.
— N’as-tu pas le sentiment de faire un affront à tes parents ? Ils ont eu la gentillesse de m’inviter ; si tu leur annonces maintenant que je dors à l’hôtel, ça risque d’être un peu embarrassant.
— Embarrassant pour qui ? rétorqua-t-elle sans se démonter.
Rupert s’impatienta.
— Trêve d’enfantillages, Elizabeth. Il est presque minuit. Je peux difficilement me présenter à un hôtel à une heure pareille !
— Je n’ai pas souvenir que cela t’ait arrêté un certain soir…
Elle le vit se raidir à ces mots. Il perdit son masque d’affabilité, ses yeux se mirent à luire dangereusement.
— Nous voilà revenus à ça, si je comprends bien ? Je te l’ai dit, Elizabeth, j’étais contrarié. Tu n’avais pas voulu me donner une réponse immédiate à ma demande en mariage…
— Et de contrariété, tu as jeté ton dévolu sur une femme que tu avais repérée pendant le concert, et tu as passé la nuit avec elle à ton hôtel !
Evoquer ce souvenir suffisait à mettre Elizabeth hors d’elle. Eh oui, elle comptait si peu pour Rupert qu’il avait couché avec une autre femme le soir même où il lui avait demandé de l’épouser ! Quoique, à ce stade déjà, Elizabeth ne se faisait plus guère d’illusions sur les sentiments de Rupert à son égard. Mais tout de même… Quelle femme serait restée insensible à un tel affront ?
Soudain, elle fut pressée d’en finir.
— Ça suffit, n’en parlons plus. Puisque mes parents t’ont proposé l’hospitalité, tu n’as qu’à rester. Mais tu partiras demain matin à la première heure.
— D’accord.
Cette promptitude à accepter n’abusa pas la jeune femme. Tel qu’elle le connaissait, Rupert devait s’imaginer qu’elle aurait changé d’avis le lendemain. Il se trompait !
Son visage n’indiquait pas le moindre mécontentement lorsqu’elle entra dans la cuisine, escortée de Rupert. Et c’est de bonne grâce qu’elle répondit aux questions de ses parents sur sa soirée. Il n’y avait pas lieu de les inquiéter inutilement à propos de Rupert. C’était son problème, elle le réglerait personnellement.
Pour l’heure, cependant, une question la préoccupait plus que tout : quand reverrait-elle Jonathan ? Ou plutôt, avait-elle encore quelque chance de le revoir ?
*  *  *
— J’étais sûr de te trouver ici.
Rupert venait d’entrer dans le studio, tout sourire, mais Elizabeth ne lui accorda pas un regard. Concentrée sur sa guitare, elle essayait de reproduire de mémoire cet air que Jonathan avait joué et qui l’avait tant impressionnée. Elle se réjouissait d’avoir déjà réussi à retrouver plusieurs mesures.
Rupert s’avança nonchalamment jusqu’au sofa où elle était assise et l’écouta jouer.
— Très joli…
Comme elle ne relevait pas, il ajouta :
— C’est un nouvel air sur lequel tu travailles ?
— En quelque sorte, dit Elizabeth sans lui prêter davantage attention.
— Je viens de prendre le petit déjeuner. La ferme, ça a du bon par certains côtés. Ta mère m’a préparé des œufs au bacon…
Et il lui détailla par le menu le repas que lui avait servi Thelma.
— Si tu n’as rien de plus important à me dire, tu m’excuseras, Rupert, mais je travaille.
Pour toute réponse, il se laissa tomber à côté d’elle sur le sofa. Elle s’interrompit alors puis se leva et rangea l’instrument dans son étui.
— Je ne comprends pas que tu sois toujours en colère contre moi, Elizabeth. Après tout, tu te permets une petite amourette avec ton Américain, et je ne te fais pas la tête pour autant.
Elle se sentit bouillir.
— D’abord, ce n’est pas mon Américain. Ensuite, je n’ai pas d’amourette avec lui, ni avec personne d’autre. Et quand bien même ce serait le cas, je ne vois pas de quel droit tu me ferais la tête !
— Je t’ai demandé d’être ma femme, lui rappela-t-il d’un ton doucereux.
— Et je t’ai répondu non !
— Parce que tu m’en voulais à ce moment-là…
Et pour cause ! En se présentant à sa chambre d’hôtel, elle avait été accueillie par une rousse échevelée, juste vêtue d’un drap de bain !
— Eh bien, je ne t’en veux plus, Rupert, et ma réponse n’a pas changé. C’est non !
— Veux-tu que je te dise, Elizabeth ? J’ignore si c’est la célébrité qui te monte à la tête, mais tu te permets de plus en plus de caprices.
Comme elle restait suffoquée par sa remarque, il enchaîna :
— En fait, tu deviens franchement casse-pieds !
— Quoi… ? Je…
— Tu ne supportes pas d’entendre la vérité, c’est ça ? Ce n’est pas facile pour moi de te dire ces choses-là, mais il fallait bien que quelqu’un le fasse.
Lui, tant qu’à faire ! Il semblait y prendre un tel plaisir !
— Tu perds ton temps, Rupert. Il n’y a pas si longtemps encore, j’aurais avalé tes mensonges. Mais en définitive, tu viens de me rendre service. Grâce à toi, j’ai enfin pris ma décision. Ce n’est plus la peine de prendre le moindre engagement pour moi dans l’avenir. J’ai d’autres projets !
Elle le vit pâlir.
— Elizabeth, ce n’est pas raisonnable ! Je te le répète, tu ne peux pas te permettre une année sabbatique maintenant, à ce stade de ta carrière !
Il enrageait tellement qu’il en tremblait.
— Reprends-toi, Rupert, tu es en train de perdre tes manières charmeuses.
— Au diable mes manières charmeuses !
Il se leva d’un seul mouvement, et ils se retrouvèrent face à face, tels deux ennemis prêts à en découdre.
Elizabeth ne se démonta pas.
— Nous avons un contrat de cinq ans, Rupert. Contrat renouvelable par la volonté des deux parties une fois arrivé à échéance. Or, cette échéance tombe dans trois mois — juste à la fin de ma tournée européenne, c’est une chance. Tu peux d’ores et déjà considérer que tout lien entre nous sera rompu à ce moment-là — tant sur le plan personnel que professionnel !
Rupert frémit et sa bouche se tordit dans un rictus de colère.
— Sans moi, tu ne tiendras pas plus de cinq ou six mois ! lança-t-il.
Elizabeth ne sourcilla pas. Le fait d’avoir enfin pris sa décision, de l’avoir formulée tout haut l’emplissait d’une vive agitation tout en lui procurant une étrange sensation d’apaisement.
— C’est moi qui t’ai lancée ! Tu n’es rien sans moi ! aboya Rupert, incapable de supporter plus longtemps son silence.
— Mon pauvre Rupert, tu te trompes. Tu m’as guidée, j’en conviens, et je t’en suis reconnaissante…
— Tu as une curieuse façon de le montrer ! coupa-t-il.
— Je t’en suis reconnaissante, répéta-t-elle avec détermination. Mais ma voix, ce n’est pas à toi que je la dois !
— Pas plus qu’à l’environnement dans lequel tu as grandi !
Du menton, il désignait la maison. C’était ses parents qu’il insultait !
— Tu dépasses les bornes, Rupert, lâcha-t-elle d’une voix sourde, les yeux lançant des éclairs.
— Pourquoi ? Parce que j’ose dire que les Buchanan ne sont pas tes vrais parents ? Parce que, née à la mi-mars, tu es probablement le fruit d’une aventure d’un soir pendant votre Trophée Moto ?
Elizabeth ne tremblait plus d’émotion mais de colère, d’une colère terrible, qui menaçait de la submerger. Mais non, il ne fallait pas qu’elle s’emporte ! Rupert recherchait justement cela : la blesser au point qu’elle ne puisse plus se maîtriser. Mais il se leurrait s’il espérait y parvenir en l’offensant sur ses origines.
Cela ne l’avait jamais dérangée d’être une enfant adoptée. Elle savait que personne n’aurait pu l’aimer autant que Thelma et Daniel Buchanan, ni lui donner cette confiance en elle qui lui avait permis d’oser se lancer dans la carrière de ses rêves, six ans plus tôt.
De même, les remarques désobligeantes de Rupert sur ceux qu’il supposait être ses parents biologiques ne l’atteignaient pas. Par contre, Elizabeth n’admettait pas qu’il insulte ceux qui avaient choisi d’être ses parents, Thelma et Daniel !
— Va-t’en, Rupert, ça vaudra mieux.
Il garda le silence. A la façon dont il serrait les dents puis prenait une ample inspiration, elle devina que lui aussi s’efforçait de se calmer.
De fait, quand il reprit la parole, il avait de nouveau le ton suave qui lui était habituel, comme s’il avait conscience d’être allé trop loin.
— Nous n’allons pas nous disputer pour ça, Elizabeth. Nous avons vécu trop de choses ensemble pour nous brouiller maintenant. Si tu tiens vraiment à ton année sabbatique…
— Une année, au minimum, Rupert, coupa-t-elle sèchement. Et quand tu évoques ce que nous avons vécu ensemble, j’espère que tu fais allusion à nos relations professionnelles. Car sur un plan personnel, tout est fini entre nous depuis longtemps, acheva-t-elle avec détermination.
Un sourire sans joie se dessina sur les lèvres de Rupert.
— Si je comprends bien, c’est encore un non à ma demande en mariage ?
— Je n’ai pas changé d’avis en trois semaines, Rupert. Voilà ce que je te suggère : tu n’as qu’à rentrer à Londres et je t’y rejoindrai juste avant le début de ma tournée.
Il se rapprocha d’elle.
— Promis ?
— Je n’ai jamais failli à aucun de mes engagements envers mon public, et je ne suis pas près de commencer !
En revanche, la perspective de passer de nouveau un peu de temps avec Rupert lui répugnait. Il ne raterait pas une occasion d’essayer d’infléchir sa décision. Cela promettait d’être une période éprouvante…
— Appelons l’aéroport pour voir s’il reste une place sur un vol aujourd’hui, conclut-elle.
Heureusement, Elizabeth put lui réserver une place sur l’un des vols pour Londres de l’après-midi. Le moment venu, elle ne proposa pas de le conduire à l’aéroport et lui commanda un taxi.
Celui-ci arriva et les bagages furent chargés dans le coffre. Il ne restait plus à Rupert qu’à monter en voiture. Mais il s’attarda près d’Elizabeth, venue l’accompagner jusque-là.
— Je suis désolé pour ce matin, je me suis laissé emporter, lui dit-il.
Oh, elle ne doutait pas de sa sincérité. Mais c’était le fait d’être allé trop loin qu’il regrettait, pas celui d’avoir tenu des propos blessants à son égard !
— Moi aussi, répondit-elle d’une voix lasse. Mais au moins, la situation est claire entre nous à présent.
Rupert poussa un long soupir puis caressa délicatement la joue d’Elizabeth.
— Si ça peut te consoler, tu es la seule personne capable de me faire perdre ainsi tout sang-froid.
Elle savait pourquoi. En tant qu’impresario de Lizzie Canan, Rupert avait réussi à s’attirer respect et considération. Rares étaient ceux qui osaient lui tenir tête. Que ce soit elle, Elizabeth, qui contrarie ses volontés devait le vexer doublement.
— Non, ça ne me console pas particulièrement. Je…
Elle ne put en dire plus. Rupert l’avait subitement attirée contre lui pour s’emparer de sa bouche. Elizabeth fut totalement interloquée. Elle tenta de le repousser, en vain. Rupert la tenait avec une force contre laquelle elle était incapable de lutter.
Tandis qu’il lui imposait ce baiser, l’attention d’Elizabeth fut attirée par un bruit de voiture. Lorsque Rupert la lâcha enfin, il lui jeta un bref regard empli de triomphe avant de se tourner vers le véhicule qui approchait.
C’était une Jaguar.
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Elizabeth darda un regard furieux sur Rupert, qui lui adressa en retour un haussement de sourcils candide.
— Tu l’as fait exprès ! lâcha-t-elle entre ses dents.
Il eut ce sourire impertinent qui avait le don de l’exaspérer.
— C’est de bonne guerre, Elizabeth… Pourquoi m’as-tu affirmé que Jonathan avait quitté l’île ?
Elle n’eut pas le loisir de répliquer car ce dernier descendait de voiture. Des lunettes noires dissimulaient ses yeux d’ordinaire si expressifs ; au pli aminci de ses lèvres, elle devina que la scène qu’il avait surprise ne l’avait pas mis dans les meilleures dispositions à son égard.
Elle s’avança néanmoins vers lui, tout sourire.
— Vous arrivez juste à temps pour dire au revoir à Rupert. Il est sur le point de rentrer à Londres.
— Obligations professionnelles, précisa ce dernier, laconique.
Jonathan tourna à peine la tête vers lui et prononça un « au revoir » glacial.
— Au revoir, Jonathan, répondit en retour Rupert.
Celui-ci jubilait. Il avait voulu saboter les liens qui pouvaient exister entre Jonathan et elle. Pour lui démontrer que sa manœuvre avait échoué, elle proposa aimablement à ce dernier d’entrer boire un café.
— Je veux bien, répondit Jonathan d’un ton bref. Que nous ne vous retardions pas, monsieur Montgomery, si vous avez un avion à prendre…
Rupert se tourna vers Elizabeth avec son inaltérable sourire.
— Je t’appelle dès que je suis à Londres.
— Ne te donne pas tant de peine. S’il t’arrivait quelque chose, je l’apprendrais par la radio.
— Elle a toujours le mot pour plaisanter, lança Rupert à l’adresse de Jonathan.
Comme il s’était installé dans le taxi, elle ne résista pas à l’envie de lui glisser malicieusement par la vitre :
— Salue bien Pamela de ma part !
Elle faisait allusion à la jolie rousse qu’il avait entraînée dans sa chambre d’hôtel, trois semaines auparavant.
— Je ne l’ai plus revue depuis ce soir-là, figure-toi.
— Tant mieux pour elle !
Rupert leva vers elle un regard acéré.
— Pour en revenir à notre petite discussion, Elizabeth, je considère qu’il nous reste un certain nombre de choses à mettre au point.
— Libre à toi, Rupert. En ce qui me concerne, c’est une affaire classée.
Sa décision était prise, elle s’y tiendrait.
Quelque temps plus tôt, un célèbre producteur avait contacté Elizabeth pour lui proposer un rôle dans une pièce de théâtre qu’il comptait monter à Londres six mois plus tard. Il avait rendu l’offre plus alléchante encore en précisant qu’elle pourrait écrire les chansons qu’elle interpréterait.
A l’époque, Elizabeth avait poliment remercié Stephen James. N’étant pas actrice, elle pensait qu’il était préférable de proposer le rôle à une jeune femme du métier. Mais Stephen avait rétorqué qu’il avait écrit ce spectacle en pensant à elle. Malgré tous ses scrupules, Elizabeth ne pouvait nier avoir été flattée par une telle proposition, et l’idée qu’elle était peut-être capable de tenir le rôle avait fait son chemin en elle…
Rupert, lui, s’opposait farouchement à ce projet. Sa prestation lui rapporterait une misère ! disait-il. Elle serait clouée à Londres Dieu sait combien de temps, avec l’obligation de se produire sur scène six soirs par semaine !
Ce n’était pas ce type de contrainte qui la faisait hésiter. En réalité, elle craignait de décevoir Stephen ou son propre public.
Mais elle était tentée par cette nouvelle aventure. Après cinq années de succès dans la chanson, elle se sentait mûre pour opérer ce changement. D’autant qu’il l’affranchirait une fois pour toutes de la tutelle de Rupert…
Ce dernier conclut alors d’un ton sec :
— Nous reparlerons de tout ça à ton retour à Londres.
Puis il tapa sur l’épaule du chauffeur et lui demanda de le conduire à l’aéroport.
Une fois le taxi parti, Elizabeth se tourna vers Jonathan, en arborant un sourire qui ne réussit malheureusement pas à le dérider.
— Alors, on le prend ce café ? lui rappela-t-elle.
Il acquiesça d’un simple signe de tête et entra à sa suite dans la cuisine, enlevant en même temps ses lunettes qu’il glissa dans la poche de sa chemise. Il y avait du café encore chaud dans la cafetière, et Elizabeth n’eut qu’à en remplir deux tasses pendant qu’il s’asseyait.
— Vos parents ne sont pas là ? s’enquit-il d’un ton bourru.
— Mon père a conduit ma mère chez le médecin pour voir comment évolue son entorse. Pourquoi ? Vous n’avez pas peur d’être seul ici avec moi, j’espère ?
Il eut un petit sourire dédaigneux.
— Sûrement pas. Simplement j’ai appelé tout à l’heure de mon téléphone portable en revenant de Ramsey et je suis tombé de nouveau sur le répondeur. J’en ai conclu que vos parents n’étaient pas là, et que vous… eh bien, vous étiez occupée ailleurs !
Le sous-entendu était clair.
— Appeliez-vous pour une raison particulière ? lança Elizabeth d’un ton sarcastique. Ou était-ce juste un petit coup de téléphone amical ?
Que pouvait-il avoir de si urgent à lui dire pour qu’il l’appelle de Ramsey, à une dizaine de kilomètres d’ici, et de son téléphone portable ?
— Pas du tout !
Il n’en dit pas plus, mais tout son visage trahissait une colère qui ne fit qu’intriguer davantage Elizabeth. Décidément, Jonathan McGuire était plein de contradictions. Après avoir manifesté explicitement l’intention, la veille au soir, de ne pas la voir le jour même, non seulement il avait tenté de la joindre par téléphone mais, faute d’y parvenir, s’était rendu ici en personne…
— Franchement, Jonathan, je ne vous comprends pas.
A ces mots, il se leva d’un mouvement brusque, et braqua sur Elizabeth un regard noir.
— Eh bien la réciproque est vraie, figurez-vous ! Vous m’aviez dit que vous n’aviez pas d’engagement, qu’il n’y avait personne dans votre vie. Or, cet homme a des droits sur vous visiblement.
— C’est mon impresario.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment !
Cette conversation devenait absurde. En d’autres circonstances, Elizabeth aurait parié que Jonathan était jaloux de Rupert. Mais elle savait à quoi s’en tenir sur le sujet…
— Ah… monsieur « s’occupe » de vous ! reprit-il. De façon très rapprochée, apparemment !
— Pardon ?
Ulcérée, Elizabeth avait bondi à son tour de sa chaise. Elle faisait face à Jonathan, main levée, prête à le gifler.
Il saisit prestement sa main et, entremêlant ses doigts aux siens, l’attira contre lui.
— Quand je vous vois ainsi, frémissante, j’avoue que j’aurais bien envie, moi aussi, de m’occuper de vous…
— Essayez donc !
Resserrant la pression de ses doigts autour des siens, Jonathan fit passer le bras d’Elizabeth derrière elle avec douceur mais fermeté. Ils se retrouvèrent littéralement collés l’un à l’autre, et elle n’eut plus de doute quant à la nature des intentions de Jonathan. Il la désirait.
Et elle aussi — d’ailleurs, comment en aurait-il été autrement ? La puissance de ce corps viril contre le sien, la chaleur des bras qui l’enlaçaient affolaient complètement ses sens.
Le souffle court à présent, elle fixait le dessin sensuel de ses lèvres… Jonathan allait-il l’embrasser ? « Allons, ne sois pas si naïve ! » s’admonesta aussitôt Elizabeth. Dans la période difficile qu’il traversait, il n’avait certainement pas l’esprit disponible pour quelque amourette que ce soit.
Pourtant, il la désirait…
De sa main libre, Jonathan prit son menton en coupe pour la soumettre plus commodément à son baiser. Un baiser ardent, impérieux qui lui coupa littéralement le souffle.
Mais quel bonheur ! Quelle ivresse ! Leurs lèvres se cherchaient avec une ardeur passionnée et tandis que leurs langues se mêlaient en une joute érotique, Elizabeth, exaltée, se sentait partir à la dérive…
Elle aimait sentir le corps de Jonathan sous sa caresse — le modelé de ses muscles puissants, la douceur soyeuse de ses cheveux où elle glissait ses doigts.
Comme s’il la savait conquise, il lui lâcha la main pour la serrer plus intimement contre lui, explorer amoureusement son dos, ses reins, ses hanches…
Mais cela ne suffisait pas à Elizabeth. En proie à une fièvre brûlante, elle aspirait à davantage !
Elle ressentit un plaisir intense quand la main de Jonathan, s’insinuant sous son T-shirt, pressa doucement sa poitrine avant d’en taquiner les pointes durcies, la faisant presque défaillir.
Ses jambes chancelaient, la tête lui tournait. Plus rien d’autre ne comptait que les voluptés inouïes que Jonathan, tel un magicien, éveillait si aisément en elle. Jusqu’au moment où la sensation de ses lèvres sur ses seins dénudés acheva inexorablement de la faire chavirer…
Jamais Elizabeth n’avait connu un tel plaisir. Cette chaleur qui déferlait dans tout son être, cette flamme brûlante et délicieuse qui l’enivrait…
Abandonnée contre Jonathan, elle s’offrait sans recours au jeu affolant de sa langue sur ses seins. Avec une dextérité consommée, il allait de l’un à l’autre, les soumettant tour à tour à mille fantaisies qui la mettaient au supplice. Bientôt, la volupté fut insoutenable.
— Jonathan, je…
Elizabeth n’alla pas au-delà. Jonathan venait de s’écarter et avait rabattu le T-shirt de la jeune femme sur sa poitrine frémissante.
Jurant entre ses dents, il passa une main fébrile dans ses cheveux en désordre.
Pourquoi cette soudaine interruption ? songea Elizabeth, affolée. Pourquoi la rejetait-il ?
Comme en réponse à ses interrogations muettes, il expliqua :
— J’ai entendu une voiture arriver. Ce sont probablement vos parents qui reviennent.
Probablement, pensa Elizabeth, bien qu’elle-même n’ait rien entendu. Sans doute avait-elle été trop absorbée par la passion. Ce n’était pas le cas de Jonathan : de toute évidence, il avait gardé son sang-froid.
Il lui dit d’un ton pressant :
— Vous devriez monter vous changer, mettre quelque chose de… d’un peu moins moulant, avant que vos parents arrivent.
Il regardait sa poitrine, et Elizabeth comprit pourquoi : ses seins pointaient insolemment sous son T-shirt, trahissant son excitation. Une excitation qui était loin de s’être dissipée et continuait d’embrumer son esprit…
Jonathan la prit par les épaules et la poussa d’autorité vers la porte.
— Dépêchez-vous, Elizabeth. Je me charge de distraire vos parents le temps que vous redescendiez.
Docile, elle monta d’un pas un peu hésitant à sa chambre où elle dut s’appuyer un instant contre la porte pour se ressaisir.
Que s’était-il passé ?
Ils s’étaient embrassés, emportés par une fièvre sensuelle que rien ne semblait pouvoir arrêter. Mais les transports passionnés de Jonathan n’avaient-ils été provoqués que par le désir ? N’était-ce pas un reste de colère qui avait motivé son étreinte ?
C’était plus que probable, songea-t-elle avec un dépit teinté de tristesse. Et malgré tout, elle avait répondu à ses baisers !
Quelle idiote elle faisait ! Elle était bien trop naïve, bien trop sentimentale… Sentimentale ?
Elle porta une main à sa poitrine comme pour conjurer l’affolement soudain de son cœur.
Grand Dieu ! Elle était amoureuse de Jonathan McGuire !
Tremblante, Elizabeth se laissa tomber sur le lit. « Eh bien, de toutes les bêtises que tu as pu commettre dans ta vie, Elizabeth Buchanan, celle-ci mérite la palme ! », lui souffla une petite voix intérieure.
Depuis sa chambre, Elizabeth pouvait entendre le brouhaha indistinct de la conversation qui avait lieu dans la cuisine. Jonathan semblait discuter avec ses parents comme s’il les connaissait depuis toujours. Comment allait-elle pouvoir les rejoindre, maintenant ?
Elle n’avait pas le choix malheureusement.
Elle troqua son T-shirt contre une ample chemise en chambray sans cesser de réfléchir fébrilement à la situation. Quelle attitude adopter face à Jonathan ?
Puisqu’il devait rester encore quelques jours sur l’île, elle devait absolument éviter de se retrouver de nouveau en tête à tête avec lui. Inutile de se faire du mal en s’engageant dans un amour impossible. Même si elle avait du chagrin, elle finirait bien par le surmonter une fois que Jonathan serait reparti aux Etats-Unis…
*  *  *
Quand Elizabeth se présenta enfin dans la cuisine, elle y trouva ses parents en train de boire le café avec Jonathan.
— Ça va, ma chérie ? demanda son père. Tu ne t’es pas brûlée, j’espère ?
Elle glissa un regard interrogateur en direction de Jonathan ; quelle explication avait-il bien pu fournir à ses parents pour justifier son absence ?
— Tout va bien ? dit-il en se levant de table pour la rejoindre sur le seuil. Le café était encore très chaud quand vous l’avez renversé.
— Oui, mais tout va bien maintenant, dit-elle en se prenant au jeu.
Les yeux baissés, elle passa devant Jonathan et s’adressa à sa mère :
— Alors, comment ça s’est passé chez le médecin, maman ?
Thelma expliqua que le Dr Norton lui avait refait son bandage. Ce qui la dérangeait le plus, c’était de ne pouvoir aller et venir à sa guise et vaquer à ses occupations.
— Mais ne t’inquiète pas, ma chérie, ajouta-t-elle avec un sourire. D’après le médecin, je devrais avoir pratiquement récupéré ma mobilité d’ici ton départ.
— Vous partez, Elizabeth ? intervint Jonathan d’un ton abrupt.
Cette dernière risqua un coup d’œil dans sa direction et sentit son cœur s’emballer.
— Lundi, oui.
Cette réponse lui valut un regard sombre de Jonathan.
— Eh bien, encore merci pour votre hospitalité, déclara-t-il avec raideur. Je ne m’attarde pas. J’ai des produits frais dans la voiture, il faut que je rentre les mettre au réfrigérateur.
Cela ne semblait pas le préoccuper un quart d’heure plus tôt, songea Elizabeth.
— Voulez-vous m’accompagner à la voiture ? lui demanda-t-il.
Légèrement surprise, elle acquiesça cependant et précéda Jonathan à l’extérieur, indifférente aux regards intrigués qu’échangèrent ses parents.
Arrivée à la Jaguar, elle pivota vers lui, sans oser toutefois le regarder en face. Une crainte sourde l’avait envahie, en effet : peut-être l’avait-il entraînée dehors afin de clarifier la situation et lui signifier qu’elle ne devait pas accorder d’importance à leur étreinte enfiévrée ?
— Elizabeth…
Il avait approché la main pour lui caresser la joue, mais elle eut un tel mouvement de recul qu’il s’interrompit dans son geste.
— Hé ! Je n’allais pas vous faire mal !
S’il savait ! Elle ne supportait pas de l’avoir ainsi près d’elle, et encore moins qu’il la touche !
— Je sais, murmura-t-elle avec un sourire qui se voulait convaincant.
— Mais alors pourquoi avez-vous réagi ainsi ? Oh, peu importe ! Il faut que nous parlions, Elizabeth.
— C’est ce que nous faisons, coupa-t-elle, anxieuse de le voir partir.
— Non, nous échangeons des banalités parce que vos parents sont là ! Je voudrais vraiment discuter avec vous.
— Une autre fois, Jonathan.
— Elizabeth…
— Je vous croyais pressé de rentrer à cause de vos provisions !
— C’était une excuse, un prétexte pour vous parler en privé, et vous le savez.
Il poussa un soupir exaspéré.
— Vous faites exprès de ne pas comprendre, reprit-il.
— Et vous, vous cherchez à monter en épingle ce qui ne mérite pas de l’être ! rétorqua-t-elle, le regardant enfin dans les yeux. Je dirais que… que la situation nous a un peu échappé tout à l’heure. Mais ce sont des choses qui arrivent : il n’y a pas de quoi en faire une affaire d’état !
— « Ce sont des choses qui arrivent » ? Eh bien, pas à moi, répliqua Jonathan, cinglant. Si vos parents n’étaient pas revenus, nous nous serions sans doute retrouvés à faire l’amour dans la cuisine !
Cette seule évocation la fit frissonner.
— Cela n’aurait pas été très confortable, j’en conviens, dit-elle pour masquer son embarras.
Car malgré tout ce que semblait supposer Jonathan, Elizabeth n’avait encore jamais eu l’occasion de faire l’amour. Elle avait grandi dans un milieu où l’on n’approuvait pas les aventures d’un soir, et on lui avait inculqué, entre autres principes, que l’amour était le fondement indispensable à toute relation physique. Le seul homme dont elle ait été proche au cours de ces cinq dernières années était Rupert, et elle n’avait jamais voulu lui céder.
Mais il était vraisemblable que Jonathan ne la croirait jamais si elle se confiait à lui.
— N’y pensez plus, reprit-elle, volontairement désinvolte. Nous nous sommes laissés emporter par nos émotions, c’est tout. Je crois que nous étions surtout en colère l’un contre l’autre.
— Peut-être, admit-il. Et vous avez sans doute raison. Il est préférable d’oublier tout ça.
Il ouvrit la portière, monta en voiture et tourna la clé de contact.
— Eh bien, au revoir, Elizabeth, conclut-il avant de claquer la portière.
Elle s’obligea à rester là pendant qu’il manœuvrait pour repartir et lui adressa même un petit salut de la main quand la Jaguar s’éloigna.
Ce fut seulement lorsqu’elle se sut hors de vue que Elizabeth tomba le masque et enfouit son visage dans ses mains, désemparée. Elle était venue sur son île pour tenter de prendre sereinement des décisions sur son avenir, et maintenant qu’elle avait enfin décidé d’une orientation professionnelle, c’était sa vie de femme qui la plongeait dans la tourmente.
Mais comment aurait-il pu en être autrement dès lors qu’elle était amoureuse de Jonathan McGuire ?
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— Je te sens préoccupée ce soir, ma chérie.
Thelma enveloppa sa fille d’un tendre sourire. Toutes deux étaient installées dans le canapé du salon ; jusque-là Thelma avait regardé les actualités régionales à la télévision tandis que Elizabeth feuilletait un magazine, perdue dans ses pensées.
La dire « préoccupée » était un euphémisme ! Elle était éperdument éprise d’un homme qui la croyait capable de faire l’amour avec lui tout en ayant une aventure avec un autre !
Tout à coup, le téléphone sonna dans le vestibule.
— Veux-tu bien répondre, Elizabeth ? Ton père n’est pas encore rentré.
Persuadée qu’il ne pouvait s’agir de Jonathan, la jeune femme se leva et fit l’effort de décrocher.
— Allô ? dit-elle d’un ton las dans le combiné.
— C’est toi, Elizabeth ? s’enquit la voix enjouée de Madison.
— Oui, Madison, comment vas-tu ? répondit-elle en s’efforçant de prendre un ton gai.
— Je vais très bien, merci. En fait, j’appelle pour avoir des nouvelles de mon grand frère, ajouta son amie.
Elizabeth se raidit. Que répondre à pareille question ?
— Pourquoi ne t’adresses-tu pas à lui directement ?
— C’est ce que j’ai fait. Il est aussi peu expansif qu’une huître ! Alors j’ai eu l’idée de t’appeler pour savoir si tu avais eu l’occasion de le voir.
— Il est venu déjeuner à la maison dimanche, répondit Elizabeth, évasive. Et depuis, il est passé à plusieurs reprises. D’ailleurs, nous l’avons vu ce matin.
Ce qui était en tout point exact, même si cela n’en disait pas beaucoup sur le déroulement de ses visites. Mais Jonathan n’aurait sans doute pas apprécié que sa sœur soit mise au courant de tous les détails de sa vie privée !
— Dis-moi, Elizabeth, comment l’as-tu trouvé ?
— Je ne sais que te répondre. J’ignore comment il est en temps normal ! dit-elle d’un ton léger.
— Effectivement… Eh bien, jusqu’à il y a environ deux ans, c’était un grand garçon énergique. On pouvait toujours compter sur lui et il se montrait toujours très drôle.
De nouveau, la référence à ces deux années !
— Eh bien, c’est toujours un grand garçon énergique, répondit Elizabeth avec un serrement de cœur. Sur qui l’on peut compter ? Je te laisse juge.
— Etait-il en forme ? A-t-il fait de l’humour ?
Elizabeth soupira. Jonathan avait bien montré de l’humour par moments, mais qui ressemblait plutôt à du cynisme.
— A vrai dire, j’ai l’impression que quelque chose le tracasse.
— Encore ? fit Madison. J’espérais que…
— Madison, je ne crois pas que ce soit une bonne idée que nous parlions de Jonathan. Il n’apprécierait pas que tu te renseignes dans son dos !
Cette remarque fit rire son amie.
— Mais il est tellement peu loquace… comment faire autrement ?
— D’après moi, il doit s’estimer capable de s’occuper de lui-même et ne souhaite pas qu’on s’inquiète pour lui.
— Je comprends, mais comme c’est mon mariage avec Gideon qui a partiellement contribué à ces changements chez Jonny, il est normal que je me sente un peu responsable de lui.
Ces propos intriguèrent Elizabeth.
— Il ne m’a pas confié quoi que ce soit, Madison.
— En d’autres termes, je devrais me montrer plus discrète, c’est ça ?
— Je le pense, en effet.
— Bon, très bien. Oh, j’allais oublier…
Elizabeth se raidit.
— Oui ?
— Tu étais très bien sur la photo en première page du journal !
— Je te remercie.
— Le mystérieux individu qui t’accompagnait n’était pas Jonny, par hasard ?
Elizabeth aurait dû se douter que ce coup de téléphone n’était pas aussi innocent qu’il voulait bien le paraître.
— Pourquoi ne lui poses-tu pas la question ? répliqua-t-elle.
— Parce que je te la pose à toi.
L’opiniâtreté de son amie l’amusa.
— Et parce qu’il ne te répondrait probablement pas, compléta-t-elle.
— C’était lui, alors, dimanche ! s’exclama Madison, tout excitée. Je pense que, quoi que tu en dises, Jonny n’a pas fait que « passer à plusieurs reprises » comme tu dis ! Tu le connais très bien, me semble-t-il.
Non, elle ne le connaissait pas : elle était simplement tombée amoureuse de lui…
— J’insiste, Madison ; Jonathan n’aimerait pas que nous parlions ainsi de lui.
— Bien, Elizabeth, j’ai suffisamment abusé de ton temps, déclara cette dernière. De toute évidence, je n’ai pas trop à m’inquiéter pour mon frère. Il ne risque pas de dépérir par manque de nourriture… ni de compagnie.
— Madison ! intervint rapidement Elizabeth, la sentant sur le point de raccrocher.
— Oui ?
— Madison… Je ne voudrais pas que tu t’imagines certaines choses : c’est ma mère qui a invité Jonathan à déjeuner dimanche.
— Ce n’est pas elle, tout de même, qui a suggéré que vous alliez ensemble à Douglas le même soir ? ironisa Madison.
— L’initiative est venue de lui, figure-toi…
Elizabeth s’interrompit brusquement, consciente du piège dans lequel elle était tombée.
Un petit rire satisfait résonna sur la ligne.
— Dis-moi, tu as déjà entendu Jonny jouer ?
— Que veux-tu dire ? répéta-t-elle, redoublant de prudence.
— Ah, je m’en doutais, c’est oui ! s’exclama Madison. Alors, qu’en penses-tu ?
— Ce que je pense de quoi ?
— De son travail, lâcha Madison avec impatience. Jonny écrit des chansons depuis des années. Elles sont belles, tu ne trouves pas ?
Jonathan écrivait des chansons… Etait-il l’auteur de celle qu’il avait jouée dimanche ? Si c’était le cas, Madison avait raison, ses compositions étaient très belles !
Petit à petit, Elizabeth avait l’impression de comprendre où son amie voulait en venir.
— Dis-moi, Madison, savais-tu que je serais sur l’île cette semaine ?
— Je sais que tu aimes bien t’y rendre au moment du Trophée Moto, répondit la jeune femme de façon évasive.
— Tu sais, Madison, je n’ai jamais douté que tu aies des talents exceptionnels… mais je ne pensais pas que tu étais une entremetteuse-née ! Qu’espérais-tu au juste d’une rencontre entre Jonathan et moi ? ajouta-t-elle d’un ton sévère.
— Moi ? Rien du tout ? dit Madison de son petit air innocent.
— C’est bizarre… Vois-tu, j’ai de plus en plus l’impression d’être victime d’un coup monté par toi et Gideon, et ça ne me plaît pas beaucoup ! Et je doute que Jonathan apprécie ta démarche, lui aussi !
— Tu comptes lui parler ?
— D’après toi, je devrais ?
— Si tu es quelqu’un de sensé, non. Et je sais que tu l’es, répondit Madison d’un ton léger. De toute façon, quel mal y a-t-il à essayer d’arranger quelques petites rencontres ? ajouta-t-elle, se faisant enjôleuse. D’autant que tu es chanteuse et que Jonathan écrit des chansons. Logiquement, vous étiez faits pour vous entendre.
— Tu te trompes, Madison, rétorqua Elizabeth. Jonathan ne tient pas à ce que je découvre son talent. De plus, il m’a fait clairement savoir que, pour lui, Lizzie Canan n’est qu’une femme légère aux allures de vamp dont il n’a jamais apprécié les chansons !
— Jonny t’a dit ça ? balbutia sa sœur, incrédule.
— En substance, oui.
— Je suis vraiment désolée s’il a été incorrect avec toi ou tes parents, Elizabeth. J’aurais cru que… Enfin, peu importe ce que je croyais. Je vais appeler mon frère de ce pas et lui conseiller de rentrer chez lui. Manifestement, l’île ne lui réussit pas !
— C’est une bonne idée, approuva-t-elle sèchement.
— Tu ne m’en veux pas trop, Elizabeth ?
— Non… Simplement, je te demanderais à l’avenir de me laisser le choix de mes fréquentations masculines, d’accord ?
— Tant qu’il ne s’agit pas de Rupert Montgomery ! Tu mérites vraiment mieux que lui, Elizabeth.
— Tu fais allusion à ton frère, j’imagine ? Rassure-toi, Rupert n’est plus à l’ordre du jour. Mais Jonathan ne le devient pas pour autant, clarifia-t-elle avec fermeté.
— C’est bon, Elizabeth, j’ai compris. Je vais quand même passer un petit coup de fil à Jonny. Je t’embrasse.
Elizabeth raccrocha.
Ainsi, Gideon et Madison avaient essayé de les rapprocher. Elle n’en revenait toujours pas ! Enfin, comment leur reprocher d’avoir pensé qu’ils avaient des chances de s’entendre, puisque Jonathan et elle travaillaient tous deux dans la chanson ?
Son cœur se serra. Elle aurait aimé connaître les chansons que Jonathan avait écrites. Celle qu’elle avait entendue fortuitement l’avait tellement bouleversée ! Depuis, cette mélodie ne cessait de la hanter.
— Quelle tristesse, déplorait Thelma dans la pièce voisine. Pourquoi faut-il que ces choses-là arrivent ?
Perdue dans ses pensées, Elizabeth avait regagné le salon. Elle adressa un regard interrogateur à sa mère, ne sachant à quoi celle-ci faisait allusion.
— Il y a encore eu un accident sur le circuit moto, expliqua Thelma, éteignant la télévision où venaient de s’achever les informations régionales. Une jeune fille d’une vingtaine d’années a été tuée sur la route de la montagne. En plus, il s’agissait d’une simple spectatrice ! Ils n’ont pas communiqué l’identité de la malheureuse, mais je me mets à la place de ses pauvres parents… Ce doit être terrible !
Hélas, le Trophée Moto était régulièrement endeuillé par de tels accidents. On déplorait tous les ans un ou deux morts parmi les concurrents, et autant en général parmi les visiteurs. Ce qui ne les empêchait pas de revenir, toujours aussi nombreux, chaque année.
Elizabeth n’alla pas plus loin dans ses réflexions, frappée d’une brusque pensée. Un accident survenu ce matin ; une fille d’une vingtaine d’années dont on ne connaissait pas l’identité… Et si Jonathan avait eu connaissance de l’accident et cru que c’était elle la victime ?
C’était tout à fait plausible ! Quand ils s’étaient quittés la veille, il lui avait clairement fait savoir qu’ils ne se verraient pas aujourd’hui. Or, il lui avait téléphoné de Ramsey ce matin et, faute de la joindre, avait fait un crochet par la ferme en rentrant chez lui.
Sur le moment, elle avait cru à une de ces volte-face dont il était coutumier ; désormais, elle n’en était plus aussi sûre.
— Qui était-ce au téléphone ? s’enquit sa mère avec curiosité.
— Madison. Elle venait prendre des nouvelles de son frère. Je lui ai répondu qu’il valait mieux qu’elle l’appelle directement.
Thelma sourit.
— Ils ne se ressemblent guère, je trouve.
— Que veux-tu dire ? demanda sa fille, intriguée.
— Allons, Elizabeth, tu sais bien à quoi je fais allusion. Jonathan a beau essayer de le cacher, c’est un homme très tourmenté.
Elizabeth avait oublié combien sa mère pouvait être perspicace !
En gens de la terre qu’ils étaient, profondément attachés à leur ferme, ses parents quittaient rarement l’île ; et pour un observateur extérieur — et superficiel comme Rupert ! —, il aurait été facile d’en déduire qu’ils avaient l’esprit étriqué. C’était loin d’être le cas ! Sa mère possédait un esprit très fin, elle était capable de cerner très vite la personnalité des gens.
Cette fois encore, elle avait raison. Jonathan était un être tourmenté…
Soudain, il vint une idée à Elizabeth.
— Ecoute, maman, je vais sortir faire un petit tour, annonça-t-elle.
— A cette heure-ci ?
Thelma jeta un coup d’œil dehors, par la fenêtre, où la nuit commençait à tomber.
Mais Elizabeth avait besoin de se détendre et de réfléchir. Et si cette réflexion la conduisait jusqu’à la maison des Byrne, eh bien, il en serait ainsi. N’y avait-il pas en elle une force qui la poussait à aller là-bas ?
« Admets-le, Elizabeth, tu as envie de le voir ! », se reprocha-t-elle avec sévérité.
Oui, elle voulait le voir, au moins pour être fixée sur la raison de sa venue ce matin.
— Je ne devrais pas en avoir pour longtemps, dit-elle à sa mère tout en enfilant une veste. Je passerai par la porte de service au cas où des journalistes seraient encore à l’affût.
Peut-être restait-il quelques durs à cuire qui n’avaient pas perdu espoir de la surprendre avec son mystérieux inconnu. S’ils avaient su qu’il habitait tout à côté !
Elizabeth aperçut de la lumière chez les Byrne lorsqu’elle partit sur le chemin — Jonathan était donc là.
Après leur rencontre tendue de ce matin, elle ne se faisait pas trop d’illusions sur l’accueil qu’il lui réserverait, mais tant pis. Ce ne serait pas la première fois qu’il se montrerait désagréable avec elle.
Son cœur battait la chamade lorsqu’elle sonna à la porte. Qu’allait-elle lui dire ? Et comment s’y prendrait-elle ?
— Que voulez-vous ? s’enquit Jonathan d’un ton rude.
Elizabeth retint son souffle. Le battant s’était ouvert et Jonathan se tenait devant elle, tout habillé de noir. Il avait l’air plus maussade, plus inaccessible encore qu’à l’accoutumée — si tant est que ce soit possible.
Humectant ses lèvres asséchées, Elizabeth leva vers lui un regard hésitant.
— Je… Vous disiez ce matin qu’il fallait que nous parlions.
Un rictus moqueur se dessina sur les lèvres de Jonathan.
— Autant que je me souvienne, vous n’en voyiez pas l’utilité.
— J’ai changé d’avis, répliqua-t-elle sans se démonter.
— Ah… Vous êtes bien une femme…
Sur ce commentaire goguenard, il recula pour la laisser entrer.
La gorge sèche, Elizabeth le précéda vers le salon. Il devait s’y trouver juste auparavant ; elle avisa un verre de whisky sur la table basse devant le canapé, sa guitare posée sur celui-ci ainsi que des partitions éparses sur les coussins.
Jonathan devait être en train de jouer quand elle était arrivée. Voilà qui lui fournissait l’entrée en matière qu’elle espérait !
Elle lui fit face.
— Vous vous rappelez, l’air que vous jouiez dimanche soir…
— Oui, et alors ? dit Jonathan, devenant presque agressif soudainement.
— Je voulais juste savoir qui l’a composé. Parce que…
— Vous savez très bien qui l’a composé, Elizabeth, interrompit-il avec rudesse. Ma sœur vous l’a dit quand vous l’avez eue au téléphone tout à l’heure.
Zut ! Elle n’imaginait pas que Madison aurait été si prompte à passer un coup de fil à son frère.
— Soit, je le savais… Mais cela n’enlève rien au fait que j’aimerais écouter une fois encore cette mélodie. Ainsi que d’autres que vous auriez pu écrire.
— Pourquoi ?
— Ecoutez, Jonathan, ça ne m’a pas été très facile de venir ici ce soir…
— Pourquoi être venue, alors ?
Une bouffée de colère la fit tressaillir.
— Je commence à me poser la question, figurez-vous !
C’était faux. Elle était là parce qu’il fallait qu’elle soit près de lui, parce qu’en dépit de tout, de son mauvais caractère, de son arrogance, elle était amoureuse de ce diable d’homme !
— Puis-je en avoir aussi ? demanda-t-elle, désignant le whisky sur la table.
Il alla lui en servir deux doigts dans un verre qu’il lui apporta.
A la première gorgée, Elizabeth crut s’étrangler. Elle reposa le verre sur la table avec une grimace.
— Je n’ai jamais pu avaler ce truc-là !
— Pourquoi en boire, alors ? Je vais vous chercher un Martini.
Il disparut de la pièce avant qu’elle ait pu refuser.
Elle tendit le cou pour regarder les partitions sur les coussins du canapé, brûlant de les examiner de plus près. Mais si Jonathan la surprenait avec ces feuillets à la main… il ne manquerait pas se mettre dans une colère noire !
De fait, il ne tarda pas à reparaître avec le verre de Martini.
— J’ai encore dû puiser dans les réserves de Gideon… Mais asseyez-vous donc. Ça me permettra aussi de ne pas rester debout, ajouta-t-il, la voyant prête à refuser.
— Non, ça va, je vous remercie. Mais que cela ne vous empêche pas de vous asseoir.
Au moins, elle n’aurait plus cette impression désagréable qu’il la dominait.
Jonathan prit place dans l’un des profonds fauteuils de cuir et la regarda, paupières plissées.
— Où en étions-nous ? s’enquit-il.
— Je disais que j’avais très envie de découvrir quelques-unes de vos compositions.
— Je vous ai déjà demandé pourquoi, répliqua Jonathan d’un ton suave.
— Pourquoi ? Parce que ça touche à mon métier, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Je suis chanteuse.
Le pli de la bouche de Jonathan se durcit.
— Et quelle chanteuse ! A la lumière des remarques acerbes que je vous ai adressées ces jours-ci, ma sœur s’est fait un plaisir de me rappeler vertement votre impressionnant palmarès…
— Ne croyez pas que je me sois plainte auprès de votre sœur, Jonathan.
— Loin de moi cette idée, Elizabeth. Je connais bien Madison ; elle se sera fait elle-même son opinion de la situation. Mais je vous répète ma question : pourquoi la célèbre Lizzie Canan aurait-elle envie de connaître mes tâtonnements dans la composition musicale ?
Jonathan la fixait avec dureté.
— Le peu que j’ai entendu dimanche n’avait rien d’un tâtonnement. En fait, j’aimerais connaître vos chansons parce que… parce que…
— Parce que quoi, Elizabeth ? demanda-t-il d’un ton rude en se levant. Je me moque de ce qu’a pu vous dire Madison sur le sujet ; je ne veux pas d’un geste charitable de votre part ni de quiconque.
— Je ne suis pas charitable, bon sang ! explosa-t-elle, excédée.
— Je ne vous crois pas !
— Je ne suis pas une menteuse !
— Je vous rappelle que vous mentiez, il n’y a pas si longtemps, en prétendant ignorer qui avait composé l’air que vous avez entendu dimanche.
Elizabeth serra les dents.
— Ce n’était pas un mensonge. En fait, j’essayais de… d’être diplomate avec vous…
— Eh bien, c’est raté !
— Je m’en rends compte. Bon sang, Jonathan ! Vous êtes donc si occupé à vous apitoyer sur vous-même que vous ne pouvez même plus concevoir qu’on s’intéresse à vous ?
— Je ne m’apitoie pas sur moi-même, rétorqua-t-il.
Elle eut un ricanement incrédule.
— Alors, vous faites vraiment tout pour laisser supposer le contraire. Pourquoi agissez-vous de la sorte ? Tâchez de vous confier à moi, Jonathan !
Il ne bougea pas mais tout son visage parut soudain se fermer.
— Jusque-là, on ne peut pas dire que les paroles nous aient vraiment réussi…, commenta-t-il.
Paralysée par la sévérité de son regard, elle demeura là, retenant son souffle, tandis qu’il s’avançait vers elle.
— Je crois que je préfère les autres moyens que nous avons pour communiquer, poursuivit-il sans la quitter des yeux.
Puis sa bouche fondit sur la sienne.
Mais Elizabeth ne voulait pas que les choses se déroulent de cette façon. Pendant qu’il l’enlaçait fougueusement, l’embrassant à lui couper le souffle, elle sut pourtant que cette fois Jonathan ne s’arrêterait pas. Qu’il mènerait cette étreinte jusqu’à son terme et lui ferait l’amour.
Elizabeth comprit aussi que, l’aimant comme elle l’aimait, elle n’aurait jamais la force de l’en empêcher…
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Pourtant, elle ne pouvait laisser faire une telle chose. Pas dans ces conditions. Pas sans amour !
De ses deux mains, Elizabeth repoussa Jonathan, s’arrachant en même temps à son baiser.
— Non, Jonathan ! supplia-t-elle, levant vers lui des yeux soudain noyés de larmes.
Le regard de son compagnon, assombri par le désir, exprima alors l’incrédulité.
— Pourquoi non ? se rebiffa-t-il tout en la tenant étroitement enlacée par la taille. J’ai envie de vous, et vous aussi, vous me désirez, vous le savez.
Oh oui, elle le savait. Mais elle voulait susciter plus qu’un simple désir physique chez Jonathan. Or, à la lumière de la conversation qu’ils venaient d’avoir, elle était plus que jamais convaincue, hélas, qu’il n’avait aucun sentiment pour elle.
— Je ne voudrais pas que vous m’accusiez ensuite de m’être offerte dans le seul but de vous soutirer vos chansons.
Il écarquilla les yeux de surprise puis la relâcha.
— Cela ne me viendrait jamais à l’esprit…
— Oh si ! Vous en seriez capable.
Il la dévisagea sans un mot de longues secondes durant et murmura enfin :
— Vous avez une bien piètre opinion de moi.
— Pas de vous, Jonathan. Des gens en général… Et c’est pourquoi je ne veux pas laisser le moindre malentendu s’installer entre nous. Pour en revenir à votre musique, je… j’ai actuellement quelques projets pour lesquels il me faudrait de nouvelles chansons, différentes de mon style habituel, dit-elle, préférant rester évasive dans la mesure où elle n’avait pas encore prévenu Stephen James de sa décision. Quelque chose dans le genre de ce que vous jouiez dimanche, acheva-t-elle avec détermination.
Ces paroles n’entamèrent pas la froideur de Jonathan.
— Excusez-moi, Elizabeth, mais je suis sceptique. Ma sœur et Gideon seraient-ils derrière tout ça ?
— Imaginez ce que vous voulez ! s’emporta-t-elle. Je n’ai pas pour vocation de vous rendre service : si vos chansons me plaisent — et à cette seule condition ! — nous conclurons un contrat en bonne et due forme.
Visiblement, Jonathan était toujours sceptique.
— Un premier problème se pose déjà.
— Lequel ?
— Je n’écris pas de chansons, Elizabeth — seulement des mélodies.
— Encore mieux ! Je pourrais écrire mon propre texte sur votre musique, et…
— Je ne crois pas, interrompit-il d’un ton rude.
— Pourquoi ça ? demanda-t-elle, exaspérée par tant d’entêtement.
— Parce que ce que j’écris n’est pas dans le style de Lizzie Canan.
— Je vous l’ai dit, je… !
Voyant que sa voix partait dans les aigus, elle s’interrompit et s’efforça de se reprendre.
— Je veux faire quelque chose de différent, Jonathan.
— Pas avec ma musique.
Elle le fusilla du regard.
— Vous avez peur que je l’abîme, c’est ça ?
Jonathan soupira.
— Ce que vous ne comprenez pas, Elizabeth, c’est que j’écris des chansons d’amour. Mes mélodies, même si elles n’ont pas de texte, sont inspirées par l’amour.
— Et ce sentiment ne figure pas au répertoire de Lizzie Canan, si je comprends bien ! conclut-elle sèchement à sa place. Mais justement, Jonathan, je compte changer de style. Je… j’ai eu une proposition pour faire du théâtre : je vais jouer le rôle d’une chanteuse dans une pièce.
— Vous vous lancez dans le théâtre ? Vos fans vont être déconcertés par cette reconversion, dites-moi.
— Oh, je sais. C’est pour cette raison qu’il m’a fallu tant de temps pour me décider.
— Et que vous êtes venue ici, sur l’île ?
— En partie, oui, admit-elle. N’est-ce pas un peu la même chose pour vous ?
— Comment ça ? répliqua-t-il, se raidissant.
— Manifestement, vous êtes venu ici pour affronter vos propres démons…
— Que vous a raconté Madison, au juste ? interrompit-il avec rudesse.
— … quels qu’ils soient, acheva Elizabeth, soutenant sans ciller l’éclat de son regard furibond.
— Quels qu’ils puissent être ? Comme si Madison ne vous avait rien dit ! Pardonnez-moi si j’ai peine à le croire, Elizabeth, mais…
— Non, je ne vous pardonne pas, coupa-t-elle avec force. Madison est votre sœur : elle ne trahirait pas davantage votre confiance qu’elle ne trahirait celle de Gideon !
— Que vient faire Gideon là-dedans ?
— Ecoutez, Jonathan, j’ignore quel est votre problème avec votre beau-frère…
— Mon problème, c’est qu’il n’est pas seulement mon beau-frère !
Cette remarque la laissa perplexe.
— Je ne vous comprends pas.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment, répéta-t-elle avec impatience. Dites-moi, pourquoi détestez-vous à ce point Gideon ?
— Le détester ? balbutia-t-il, stupéfait. Je ne déteste pas Gideon, Elizabeth. Comment le pourrais-je ? Il est mon demi-frère !
— Votre demi-frère ? Vous voulez dire que…
— Que nous sommes demi-frères, parfaitement. Regardez-nous !
Il prit un cadre argenté qui se trouvait sur le buffet et le lui tendit.
— Vous ne voyez pas la ressemblance ? dit-il en lui indiquant la photo.
Il aurait fallu être aveugle pour ne pas la voir ! De toute façon, elle avait déjà remarqué que Jonathan ressemblait plus à Gideon qu’à Madison, mais elle avait alors cru à une simple coïncidence.
Jonathan replaça la photo sur le buffet, face contre le meuble cette fois, puis se déplaça jusqu’à la baie vitrée et regarda dehors dans la nuit d’un air absent.
— Jusqu’à l’âge de dix-huit ans, j’ai cru que Malcolm McGuire était mon père, déclara-t-il à voix basse. Mais le fait que ma mère m’apprenne qu’il ne l’était pas n’a rien changé pour moi. Malcolm m’avait élevé comme si j’étais son fils et nous formions une famille heureuse, tous les quatre. Cela seul importait, vous comprenez ?
Il se tourna vers Elizabeth ; il avait cette expression sombre, presque austère qu’il arborait lors de leur première rencontre.
Elle commençait à comprendre, en effet… Elle repensa à la conversation qu’ils avaient eue à propos du père de Gideon, John Byrne, lorsqu’ils avaient dîné ensemble. Jonathan avait exprimé la crainte que les enfants soient conditionnés par les gènes que leur ont légués leurs parents… Sur le moment, elle avait cru qu’il avait peur de voir Gideon prendre le même chemin que son père, sombrer dans l’alcoolisme et l’adultère. Mais il pensait autant à Gideon qu’à lui-même, en réalité !
— Les choses ont changé quand Madison et Gideon sont tombés amoureux, c’est ça ? murmura-t-elle.
Jonathan hocha affirmativement la tête.
— Depuis l’âge de dix-huit ans, je savais que j’avais un demi-frère, le réalisateur Gideon Byrne. Cela ne m’empêchait pas de continuer à vivre ma vie et d’être heureux. Et lui ignorait complètement mon existence. Si bien qu’il m’a semblé préférable de ne rien bouleverser.
— Et puis votre demi-sœur Madison a fait la connaissance de Gideon.
Ce qui n’avait rien de surprenant : l’une étant actrice, l’autre réalisateur, il était à prévoir qu’un jour ou l’autre leurs chemins se croiseraient. De plus, n’ayant aucun lien de parenté entre eux, rien ne les empêchait de tomber amoureux.
— « Et puis Madison a fait la connaissance de Gideon », répéta Jonathan d’un ton morne. On dirait le titre d’un film… Ironie de l’histoire, c’est moi qui ai dissuadé Gideon de rompre avec ma sœur, comme il en avait l’intention lorsqu’il a appris qui j’étais. Or, d’après moi, ces deux-là sont vraiment faits l’un pour l’autre. Malheureusement, l’idée ne m’a jamais effleuré qu’en encourageant leur idylle, ce serait moi qui me retrouverais avec tous les problèmes affectifs à résoudre.
Pour Elizabeth, la chose était loin d’être aussi inconcevable. Elle comprenait à présent pourquoi Jonathan lui avait paru traverser une crise d’identité…
Heureusement pour lui, il avait grandi au milieu de l’amour des siens. Il n’en demeurait pas moins, cependant, qu’il n’avait jamais connu son père biologique, et ne pourrait jamais le connaître, celui-ci ayant trouvé la mort dans un accident de voiture avant même que Jonathan voie le jour. Et même si cela faisait douze ou treize ans qu’il connaissait la vérité sur ses origines, il avait dû recevoir un choc très rude lorsqu’il avait rencontré son demi-frère, deux ans auparavant.
Car il ne s’était pas agi d’une simple rencontre ; il avait dû intégrer Gideon au sein de sa propre famille puisque celui-ci était devenu son beau-frère !
— Avez-vous parlé avec Gideon de son… de votre père ? demanda Elizabeth.
— Non, répondit-il d’un ton bourru. Pourquoi l’aurais-je fait ?
— Parce qu’il me semble que c’est nécessaire.
— C’est ridicule ! John Byrne n’a jamais compté dans ma vie. Il est mort depuis plus de trente ans…
— Mais vous ne saviez pas qu’il était votre père jusqu’à l’âge de dix-huit ans.
— Et alors ? Quelle importance cela peut-il avoir ? lança Jonathan avec impatience.
— Vous n’avez pas besoin de moi pour le savoir, répondit-elle avec douceur.
Jonathan la fixa ; tout son visage avait l’aspect froid, sévère du granit.
— Depuis quand jouez-vous ainsi à la psychologue ? lâcha-t-il entre ses dents.
Elle refusa de réagir sous l’insulte, consciente que c’était là ce qu’il espérait. Car, comme d’habitude, Jonathan voulait à tout prix éviter d’être entraîné sur le terrain affectif !
— Je n’ai pas ces prétentions, répondit calmement Elizabeth. Je me dis simplement que si j’étais à votre place…
— Vous ne l’êtes pas ! Vous avez vécu une petite enfance paisible sur cette île, entourée de parents aimants, et maintenant vous n’avez plus qu’à mener tranquillement votre carrière. Que savez-vous des doutes qu’un être humain peut éprouver sur son identité ?
Etait-ce le moment de lui avouer qu’elle-même avait été adoptée ? Qu’elle n’avait jamais ressenti le besoin de connaître ses parents biologiques, parce que ceux qui l’avaient élevée lui avaient apporté toute la sécurité, tout l’amour dont elle avait besoin ?
Le visage de Jonathan exprimait la tension, les tourments, les incertitudes ; elle comprit que le parallèle avec sa propre histoire serait malvenu dans les circonstances.
— J’ai dit si j’étais à votre place, fit-elle remarquer.
— Et j’insiste, vous n’y êtes pas !
— N’avez-vous pas l’impression d’aborder le problème du mauvais côté, Jonathan ?
— Que voulez-vous dire ? marmonna-t-il, fronçant les sourcils.
Elle soupira.
— A mon avis, c’est ce qu’on fait de sa vie qui est important. Et non pas ce qu’ont pu être nos parents. Ce n’est parce que votre mère était Susan Delaney, que vous avez envie de réussir…
— Evidemment !
— De la même manière, vous ne pouvez croire que vous serez aspiré dans la spirale de l’échec sous le seul prétexte que votre père était John Byrne !
Jonathan la fixa froidement de longues secondes durant sans prononcer un mot. Puis il répliqua, narquois :
— Revoilà la pseudo-psychologie ?
— Si vous voulez.
— Je peux m’en passer, merci.
Elle soupira, déçue de ne pouvoir engager un vrai dialogue.
— Dites-moi, Jonathan, qu’est-ce que Malcolm pense de tout cela, à votre avis ?
Il parut déconcerté.
— Malcolm ? Je ne sais pas…
— Il vous a élevé comme son propre fils, pourtant il savait pertinemment que vous ne l’étiez pas. Cela ne l’a pas empêché de vous aimer, vous traiter comme si vous étiez son enfant. La preuve, il vous laisse vous occuper de l’entreprise familiale. Que croyez-vous qu’il éprouve aujourd’hui en vous voyant dans l’état où vous êtes depuis le mariage de votre sœur avec Gideon ?
Jonathan, si habile d’habitude à masquer ses sentiments, trahit un désarroi évident. Elle avait dû toucher une corde sensible.
— Le fait que John Byrne soit mon père n’altère en rien l’amour et le respect que j’ai toujours eus pour Malcolm, déclara-t-il enfin avec raideur.
— Le lui avez-vous dit ? Votre famille n’est même pas au courant que vous êtes ici, Jonathan, enchaîna-t-elle, connaissant d’avance la réponse à sa précédente question. Seul Gideon le sait. Et encore, vous auriez préféré qu’il n’en dise rien à Madison — votre demi-sœur !
— J’ai trente-trois ans, Elizabeth ! J’ai passé l’âge de devoir rendre compte de mes moindres déplacements à toute ma famille !
Elle secoua la tête.
— Eh bien, moi, j’ai vingt-quatre ans mais je ne suis pas égoïste au point de refuser à mes parents le droit de s’inquiéter à mon sujet.
— En clair, je suis un égoïste et un ingrat ?
— Oui, dit-elle sans ambages.
Il se redressa et la toisa de toute sa hauteur.
— Je ne vous ai pourtant pas demandé votre avis.
— C’est vrai, reconnut Elizabeth. Mais je vous l’ai dit, j’ai beaucoup d’affection pour Madison et Gideon.
— Au contraire de ce que vous éprouvez pour moi, répliqua-t-il, un rictus sardonique aux lèvres.
Elizabeth sentit l’émotion lui nouer la gorge. Dans l’état où Jonathan se trouvait, ce n’était pas le moment de lui avouer qu’elle l’aimait.
— Détrompez-vous, répondit-elle d’un ton léger. J’ai simplement essayé de me mettre à la place de votre famille, de tous ses membres — y compris vous.
— Et quelle est votre conclusion ?
Elle était consciente qu’il se souciait de son opinion comme d’une guigne. Cela se devinait à son ton provocateur, à la façon hautaine qu’il avait de la regarder. Mais puisqu’elle était allée jusque-là, autant ne pas s’arrêter en chemin…
— Vous devriez être plutôt satisfait de votre sort, il me semble, reprit-elle. Vous avez la chance d’avoir une famille unie, heureuse et qui vous aime… Je conçois que cela a dû être dur pour vous que Madison et Gideon se marient. Mais pensez à Malcolm, Jonathan. Ne croyez-vous pas que cet événement a été bien plus éprouvant pour lui ? Il a dû se retrouver soudain totalement isolé au sein de sa propre famille !
La remarque sembla faire mouche. De toute évidence, Jonathan n’avait jamais considéré la situation sous cet angle.
Et si elle le connaissait aussi bien qu’elle le supposait, il prendrait la bonne décision une fois qu’il aurait réfléchi à tout cela : il s’en retournerait aux Etats-Unis et ferait la paix avec sa famille.
— Je dois rentrer maintenant, Jonathan. Je ne veux pas trop m’attarder ; j’avais dit à ma mère que je sortais juste faire un petit tour.
— Et vous ne voulez pas qu’on s’inquiète pour vous, dit-il d’un ton ironique tout en l’accompagnant vers la sortie.
A la porte, elle se tourna vers lui, un sourire mélancolique aux lèvres.
— J’espère très sincèrement que vous ferez ce qui convient, Jonathan.
Même si cela impliquait qu’il parte loin d’elle et ne la revoie plus jamais !
*  *  *
Elizabeth dormit horriblement mal cette nuit-là, hantée par sa discussion de la veille avec Jonathan.
Elle espérait qu’il reconnaisse le bien-fondé de ses remarques et se réconcilie avec les siens. Sinon, sa propre attitude ne lui aurait servi qu’à se mettre Jonathan à dos.
Son père l’accueillit d’un sourire quand elle parut dans la cuisine.
— Tu es bien matinale, ce matin !
— Tu sais bien que l’odeur du café a toujours réussi à me tirer du lit.
Elle s’en versa un grand bol avant de s’asseoir face à Daniel, les épaules un peu voûtées.
— Le café est-il seul en cause ?
Que voulait-il dire ?
— Quelle autre raison pourrait-il y avoir ?
— Jonathan est passé tout à l’heure.
— Ah bon ? fit-elle dans un sursaut de surprise.
— Oui, vers 5 h 45. Je venais juste de me lever pour aller voir cette brebis malade dans la grange.
5 h 45 ! Une vague d’appréhension envahit Elizabeth. Qu’est-ce que Jonathan était venu faire ici aux aurores ? Même son père, pourtant un lève-tôt, n’aurait pas été debout s’il n’avait eu cette brebis à soigner.
— Jonathan est parti, Elizabeth, ajouta doucement son père.
— Parti ? Parti où ?
— A Londres. Il a pris l’avion de 7 heures.
Elle se sentit pâlir. Jonathan avait quitté l’île ! Comme ça !
— Sans même dire au revoir ?
— Il a juste fait une brève halte ici en partant pour l’aéroport. Le temps de me rendre le moule à tarte de ta mère… Et il m’a chargé de te remettre ceci, conclut Daniel, en se levant pour aller chercher une volumineuse enveloppe sur le buffet.
Elizabeth considéra l’enveloppe d’un regard éteint. Eh bien voilà, Jonathan était parti…
Certes, elle souhaitait qu’il retourne auprès des siens. Mais pas de cette façon, pas si précipitamment !
— Tu ne l’ouvres pas, Elizabeth ? demanda son père, voyant qu’elle ne daignait pas prendre l’enveloppe.
A quoi bon ? Que pouvait bien lui avoir laissé Jonathan dans ce paquet ? Il était trop épais pour contenir une lettre !
Sa main tremblait lorsqu’elle prit l’enveloppe. Après en avoir déchiré une des extrémités, elle renversa le contenu sur la table.
Des partitions ! Des dizaines de partitions !
Son père attrapa une enveloppe blanche, plus petite, qui était tombée au milieu des feuillets et la lui tendit.
Elle la fixa un instant, hébétée. Jonathan lui laissait apparemment toute sa création musicale. Mais que pouvait-il bien lui dire dans cette lettre ?
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— Mes parents sont-ils arrivés ?
Une pointe d’inquiétude perçait dans la voix d’Elizabeth tandis qu’elle posait cette question à Stephen. Assise devant la coiffeuse de sa loge, elle vérifiait une dernière fois son allure avant son entrée en scène.
Une allure qui n’avait rien à voir avec celle de Lizzie Canan !
Au début de la pièce, la chanteuse qu’incarnait Elizabeth, était très âgée et couchée sur un lit — qui se révélait plus tard être son lit de mort —, et égrenait les souvenirs de sa vie de femme et de chanteuse.
— Tes parents sont déjà installés au parterre, la rassura-t-il, posant les mains sur ses épaules en un geste apaisant. Ne t’inquiète pas, Elizabeth, tout se passera bien.
Celle-ci se retourna pour lui sourire. Elle lui était tellement reconnaissante ! Elle espérait vraiment que sa prestation ne le décevrait pas.
Ces six derniers mois avaient été les plus épuisants de toute sa carrière. Elizabeth n’avait pas mesuré l’immensité du travail que représentait une production de cette ampleur. Et Stephen, bien que charmant, était particulièrement exigeant envers ses comédiens.
— Euh… y a-t-il un homme à côté d’eux ? murmura Elizabeth, sans oser le regarder cette fois.
— Tous les spectateurs ne sont pas arrivés. Tu sais, le lever de rideau n’est prévu que d’ici une dizaine de minutes, ajouta Stephen avec un sourire compréhensif.
Quoique sensible à ces mots de réconfort, Elizabeth ne se fit guère d’illusions. Jonathan lui avait laissé ses compositions quand il avait quitté l’île, six mois plus tôt. Une fois qu’Elizabeth avait sélectionné les morceaux qui l’intéressaient, son avocat avait pris contact avec celui de Jonathan. Il n’était pas question pour elle, en effet, d’en « disposer à sa guise » comme le lui intimait Jonathan dans sa courte note.
Elle lui avait envoyé deux billets pour l’inviter à la représentation de ce soir, mais en elle-même, elle avait la certitude qu’il ne viendrait pas.
Ces six derniers mois avaient été épuisants non seulement en raison du travail qu’exigeaient les répétitions de la pièce, mais aussi à cause du temps passé à essayer de surmonter son chagrin. En effet, bien qu’elle ne l’ait plus vu depuis six mois, Elizabeth était loin d’avoir oublié Jonathan…
Dire qu’il n’avait même pas daigné répondre à son invitation pour sa soirée de première !
Ce soir, il avait fallu que Stephen lui dise que Jonathan n’était pas dans la salle pour qu’elle mesure à quel point, en fait, elle comptait sur sa présence. Et le poids qui pesait maintenant sur sa poitrine n’avait plus grand-chose à voir avec le trac d’une première.
Pourquoi n’était-il pas venu ?
Elle s’était tellement investie dans ce rôle ! De plus, elle aurait pensé que Jonathan saurait faire abstraction de leurs différends et voudrait au moins entendre sa propre musique jouée sur scène.
Eh bien, non…
*  *  *
Quelques instants plus tard, Elizabeth allait se placer sur la scène derrière le rideau encore tiré. Heureusement, ses parents étaient là. Elle leur devait tant, elle allait donner le meilleur d’elle-même pour eux !
Comme par magie, son anxiété se dissipa sitôt le rideau levé. Le professionnalisme qu’elle avait acquis pendant des années de scène reprenait le dessus. Désormais, elle n’était plus que Marion, l’héroïne de la pièce. C’était un rôle difficile car son personnage évoluait de l’âge de vingt à soixante-dix ans. Tout le temps qu’elle passa sur scène, Elizabeth vécut à fond toute la palette d’émotions inhérentes à sa composition.
A la fin, la vieille chanteuse, mourante, retrouvait l’homme qu’elle avait aimé cinquante ans plus tôt. Cet homme dont elle avait été folle amoureuse, mais qu’elle avait sacrifié à sa carrière. Cette fin très poignante laissa le public comme figé d’émotion pendant quelques secondes. Puis les « bravos » fusèrent, suivis d’un tonnerre d’applaudissements à ébranler les murs du théâtre.
Stephen rejoignit les comédiens sur scène pour saluer le public qui multipliait les rappels, refusant de les voir partir.
Un imposant bouquet d’un mélange de fleurs, et un autre de roses rouges furent apportés à Elizabeth. Des larmes de joie embuaient ses yeux quand, enfin, on la laissa quitter la scène.
En se retirant, elle s’autorisa un coup d’œil en direction des places qu’occupaient ses parents. C’était peu dire qu’ils étaient fiers ! Leurs visages incarnaient l’image même du bonheur. Elizabeth leur adressa un petit signe avant de disparaître dans les coulisses où toute la troupe s’embrassait et se congratulait.
Stephen vint vers elle pour la féliciter.
— Bravo, Elizabeth ! Tu as été formidable !
D’exaltation, il la souleva du sol et la fit tournoyer, malmenant quelque peu les bouquets qu’elle serrait contre elle.
— Nous avons été formidables, rectifia-t-elle en riant. Et grâce à toi !
— Bravo à nous tous, alors, renchérit Stephen. Avec le succès de ce soir, je crois que nous sommes partis pour jouer la pièce pendant des mois et des mois !
A ces mots, Elizabeth sut qu’elle avait gagné son pari. Elle aurait été parfaitement heureuse si…
Non, elle ne devait pas penser à Jonathan ! Puisqu’il n’avait même pas jugé utile de lui passer un coup de téléphone ou lui envoyer un petit mot, c’est qu’il l’avait oubliée. Et il faudrait elle aussi qu’elle l’oublie — ou qu’elle essaie, du moins.
Les effusions terminées, elle alla retrouver le calme de sa loge. Après le tourbillon qu’elle venait de vivre, toute la tension accumulée et désormais retombée, elle se sentait dans un état bizarre, un peu étourdie. Elle n’avait pas allumé le plafonnier ; à la lumière des seules petites lampes du miroir, elle se regarda, l’air absent. Il lui semblait que quelques minutes à peine s’étaient écoulées depuis qu’elle avait quitté ce lieu pour entrer en scène. Or, il s’était passé plus de deux heures…
Tout à coup, elle crut voir bouger une ombre derrière elle dans le miroir et laissa échapper un petit cri. Portant les deux mains sur sa poitrine dans une réaction d’épouvante, elle fit volte-face.
— N’ayez pas peur, Elizabeth, prononça une voix familière. Je ne vous veux pas de mal.
Jonathan !
Elle le fixa, interdite, comme s’il s’agissait bien du fantôme qu’il lui avait semblé voir au départ.
Il la regardait, un sourire au coin des lèvres. Puis il avisa les bouquets passablement écrasés posés sur la coiffeuse.
— Vous n’avez pas aimé mes fleurs, on dirait.
Elle cligna des yeux, n’en revenant toujours pas de le voir là, surgi de nulle part ! Elle était tout aussi étonnée que ce soit lui qui lui ait offert ces roses rouges.
— Vous ne pensiez tout de même pas que je laisserais passer votre soirée de première sans me manifester ? ajouta malicieusement Jonathan.
— Vous… vous avez vu la pièce ? bégaya-t-elle, recouvrant tant bien que mal l’usage de la parole.
— J’étais placé à côté de vos parents.
— Je ne vous ai pas vu !
— Tant mieux, répondit-il en riant. Vous ne deviez être concentrée que sur votre rôle… Et puis, je me suis faufilé dans les coulisses pendant les applaudissements, expliqua-t-il. Je tenais à vous présenter mes félicitations en privé, ajouta-t-il plus bas d’une voix devenue rauque.
Elle s’efforça de refouler l’émotion qui l’assaillait et murmura :
— Vous auriez dû vous trouver sur scène avec nous pour recevoir votre part d’ovations.
— Non, ce soir, c’est vous la reine, Elizabeth. Vos parents sont extrêmement fiers de vous. A juste titre ! Vous avez pris le risque d’un changement d’orientation dans votre carrière, et vous aviez raison ! Vous avez été magnifique, Elizabeth !
De nouveau, une vague d’émotion la submergea, faisant perler des larmes à ses paupières.
— Et vous ? souffla-t-elle. Les choses se sont-elles arrangées en ce qui vous concerne ?
— Eh bien, je…
— Elizabeth, félicitations ! s’exclama à cet instant sa mère, faisant irruption dans la loge.
Cette dernière n’était pas seule. Daniel l’accompagnait, ainsi que Stephen et plusieurs autres membres de la troupe.
Elizabeth se jeta dans les bras de sa mère puis de son père, non sans garder un œil sur Jonathan ; elle ne voulait pas qu’il s’en aille avant qu’ils s’en soient dit davantage !
Justement, elle le vit qui se rapprochait de la porte. Elle attrapa vite son producteur par un bras.
— Stephen ! Nous avons ici le compositeur de notre musique, annonça-t-elle, désignant Jonathan. J’estime qu’il devrait rester faire la fête avec nous, vous ne trouvez pas ?
Jonathan se tenait dans l’encadrement de la porte, prêt à partir.
— Bien sûr ! s’exclama Stephen sur-le-champ.
Il alla s’entretenir avec Jonathan ; d’autres membres de la troupe entrèrent encore, empêchant la jeune femme de garder les deux hommes dans son champ de vision.
Le champagne fut sablé, des coupes circulèrent dans l’assistance, et la demi-heure qui suivit fut passée à se congratuler mutuellement et à se réjouir du succès de la pièce.
Jonathan semblait s’être volatilisé, mais comme Stephen n’était pas là non plus, Elizabeth s’interdit de s’inquiéter. Jonathan ne pouvait être venu jusqu’ici pour disparaître juste après avoir échangé un petit bonjour avec elle. Du moins l’espérait-elle de tout son cœur !
Mais bientôt l’anxiété fut la plus forte, et elle lança à la cantonade :
— Si nous allions nous changer pour passer à la suite du programme… Il est prévu d’aller faire la fête ailleurs, ajouta-t-elle en guise d’encouragement, tandis que certains commençaient à quitter la loge.
Ce fut une fois seule qu’Elizabeth s’aperçut qu’elle avait toujours son maquillage de vieille femme à l’article de la mort !
Horreur ! Quel effet avait-elle dû produire sur Jonathan, avec ses rides, son teint cireux et ses cheveux gris ? Rien d’étonnant à ce qu’il ait pris ses jambes à son cou !
Elle regarda le bouquet de roses puis effleura d’un doigt le velours d’un pétale tandis que son cœur se mettait à battre plus vite. Des roses rouges… Devait-elle y voir le symbole que l’on leur prêtait habituellement — un message d’amour ?
Mieux valait ne pas se faire trop d’illusions. D’autant que Jonathan avait été bien pressé de partir sitôt après lui avoir présenté ses félicitations.
*  *  *
La fête battait son plein lorsque Elizabeth arriva au club une demi-heure plus tard avec ses parents. Tous trois se mêlèrent à la foule joyeuse. Stephen les aperçut et vint les rejoindre, accompagné de son épouse qu’il leur présenta, avant d’aller trinquer avec un autre groupe.
— J’espère que les critiques partageront notre enthousiasme ! déclara Elizabeth devant tant de liesse.
— Comment pourrait-il en être autrement ?
Elle se retourna vivement au son de cette voix familière. Jonathan ! Son cœur bondit de joie dans sa poitrine. Il était venu finalement !
— C’est la deuxième fois ce soir que vous surgissez par surprise à côté de moi ! J’ai failli avoir une crise cardiaque !
Jonathan sourit.
— Je ne recommencerai plus, promis. Quant aux critiques, vous n’avez pas lieu de les redouter, Elizabeth… Vous avez été sensationnelle !
Pour Elizabeth, ce fut soudain comme s’il n’y avait plus qu’eux deux dans la salle… Tous les bruits, les conversations semblaient s’être évanouis !
Elle prononça un timide merci, mais ne sut trop qu’ajouter ensuite. Quand elle avait pensé à Jonathan durant ces longs mois où son souvenir l’obsédait, elle lui en avait dit des mots venus du cœur, des mots d’amour. Pourtant, maintenant qu’elle se trouvait en sa présence, elle se sentait comme muselée. Comment lui révéler ses sentiments sans savoir ce qu’il éprouvait à son égard ?
— Elizabeth a tiré parti de votre musique de façon extraordinaire, n’est-ce pas, Jonathan ?
Stephen les avait rejoints, radieux pour poser un bras fraternel autour des épaules d’Elizabeth. Un geste qui ne parut pas être du goût de Jonathan, nota la jeune femme, secrètement ravie.
— Un disque de la musique de la pièce sortira dans les prochaines semaines, annonça gaiement Stephen à Jonathan, sans remarquer le froncement de sourcils réprobateur de celui-ci. Vous allez être un compositeur célèbre. J’espère que vous êtes prêt à sauter le pas !
— Je doute que les choses prennent une telle dimension. C’est Elizabeth qui tient la vedette.
— Mais vous êtes nommément cité dans le programme comme co-auteur des chansons, répliqua Stephen.
Jonathan posa alors un regard désapprobateur sur Elizabeth. S’imaginait-il qu’elle se serait approprié sa musique sans même mentionner sa contribution en tant que compositeur ?
— Vous n’avez donc pas lu le contrat avant de le signer ? s’étonna-t-elle.
— J’ai laissé mes avocats s’occuper de tout. Je vous avais donné ma musique, Elizabeth, avec toute liberté d’en disposer… Dites-moi, ajouta-t-il, traversé d’une soudaine pensée, est-ce à cause de ma contribution que vous m’avez envoyé des billets pour la première ?
— Eh bien…
— Excusez-moi, voulez-vous ? intervint Stephen. J’aperçois là-bas deux journalistes que je voulais voir…
Après le départ de Stephen, le silence se fit entre eux, inconfortable. Si tout à l’heure Elizabeth ne savait que dire à Jonathan, maintenant elle craignait d’avoir trop parlé !
— Je croyais que tout était clair entre nous à propos de la musique, hasarda-t-elle.
— C’est-à-dire ? répliqua-t-il d’un ton sec.
— Il n’était pas question que je me fasse passer pour l’auteur de ces mélodies !
— Mais je vous les avais données.
Elle esquissa un sourire.
— Enfin, Jonathan, cette musique est la vôtre ! Et Stephen a raison. A la sortie du disque, vous serez célèbre.
— Formidable ! marmonna-t-il, sardonique.
— Jonathan… Où en est votre situation, à présent ? demanda-t-elle après une hésitation.
— « Votre situation » ? N’ayez pas peur des mots, Elizabeth ! Eh bien, puisque vous tenez à prendre de mes nouvelles, sachez que j’ai cessé de m’apitoyer sur mon sort. Vous aviez mille fois raison à propos de Malcolm. Il est mon père, il l’a toujours été et le restera. Je dois vous remercier de m’avoir ouvert les yeux là-dessus.
Sans lui laisser le temps de répliquer, il demanda avec douceur :
— Mais pourquoi ne m’aviez-vous pas dit que vous avez été adoptée ?
— Qui vous a mis au courant ?
— Je l’ai lu quelque part…
— Où ça ? coupa-t-elle d’un ton vif.
On avait beaucoup évoqué son adoption au début de sa carrière, quand ses fans voulaient tout savoir d’elle, depuis ce qu’elle prenait au petit déjeuner jusqu’à ce qu’elle portait pour dormir. Mais le sujet n’intéressait plus personne maintenant…
— Quelque part, répéta obstinément Jonathan. J’ai dû vous faire l’effet d’un enfant gâté lorsque je me suis plaint de n’avoir pu connaître mon père. Vous-même ignorez non seulement qui était votre père mais aussi votre mère !
— Je n’ai jamais souhaité les connaître. Vous savez, tout le monde ne réagit pas de la même façon au sujet de ses origines.
— En tout cas, je me suis réconcilié avec Malcolm et Gideon. C’était vraiment idiot de ma part d’avoir laissé s’installer ces tensions entre nous. Heureusement que vous avez été là, Elizabeth ! Vous m’avez rendu un fier service en me parlant avec autant de…
— D’audace ?
— Non, de sincérité. Et je me réjouis que votre nouvelle carrière de comédienne se présente si bien… Je suppose qu’on célèbrera aussi prochainement votre mariage ? ajouta-t-il d’un ton brusque.
— Mon mariage ? répéta-t-elle, interloquée.
Jonathan balaya d’un regard la salle pleine de monde.
— J’avoue que je suis surpris que Rupert ne soit pas déjà là à fêter le succès avec vous, répondit-il. Il ne devrait pas tarder, j’imagine.
— Rupert n’a pas été invité, déclara-t-elle avec fermeté. Je ne vois pas ce qui vous laissait supposer le contraire. Notre séparation a été pour le moins houleuse.
— Votre séparation ? répéta Jonathan. Mais je croyais… j’ai vu une photo de vous deux dans le journal, il y a quatre mois environ. Vous sortiez d’un restaurant.
Juste avant leur ultime prise de bec !
Elizabeth se souvenait de ces photos : Rupert et elle s’y montraient souriants, désireux de faire taire la rumeur selon laquelle ils ne se seraient pas séparés dans les meilleurs termes. Il ne lui était pas venu à l’idée que Jonathan pourrait tomber sur ces clichés et les interpréter à sa façon.
Elle s’apprêtait à répondre quand Stephen surgit pour lui annoncer, tout heureux apparemment, que la presse voulait procéder à une séance de photos.
— Venez avec nous, Jonathan ! s’exclama-t-il.
— Je préfère rester là, si ça ne vous dérange pas.
— Si ! ça me dérange ! dit Stephen.
Sans autre forme de procès, il prit d’une main Elizabeth, de l’autre, Jonathan, et se dirigea d’un pas décidé vers l’endroit où les attendaient les journalistes.
Elizabeth se félicita de cette initiative de son producteur, même si elle n’eut qu’une vague conscience des photos qui furent prises et de l’interview qui suivit. Son esprit en ébullition n’avait qu’une seule préoccupation : Jonathan. Croyait-il qu’il y avait toujours quelque chose entre Rupert et elle ? Etait-ce la raison de son silence ces six derniers mois ?
C’était là un espoir auquel elle ne demandait qu’à se raccrocher ! Car après avoir revu Jonathan, l’évidence s’imposait de nouveau : elle était toujours follement amoureuse de lui !
— Allons nous asseoir pour boire une coupe de champagne, lui souffla Jonathan à l’oreille quand on les libéra enfin.
Quelques instants plus tard, ils étaient à une table à l’écart, et Elizabeth étudiait avec curiosité son compagnon par-dessus son verre.
— Vous n’êtes vraiment pas dans votre élément, n’est-ce pas ?
L’impatience de Jonathan, son manque d’aisance pendant la séance de photos et l’interview n’avaient pas échappés à Elizabeth.
— Est-ce si évident ?
— Oh, oui !
— C’est curieux, dit-il comme s’il réfléchissait tout haut, ces deux dernières années — depuis le conflit que vous savez — j’avais un peu l’impression d’être le vilain petit canard dans ma famille. Tout mon entourage possède de tels talents artistiques !
— Mais vous aussi ! protesta Elizabeth. Votre musique est magnifique.
— Merci, Elizabeth. Mais, ironie de l’histoire, maintenant que j’ai acquis une certaine reconnaissance artistique, je constate que je m’en passerais volontiers.
Elle sourit, car elle comprenait très bien son point de vue.
— Quand rentrez-vous aux Etats-Unis ? demanda-t-elle ensuite d’un ton léger qui s’efforçait de masquer son anxiété.
En effet, sa réponse allait déterminer tant de choses ! Si ce retour était imminent, ils n’auraient guère le loisir de se revoir. Mais s’il restait encore quelques jours — voire quelques semaines — peut-être pourrait-elle au moins l’inviter à déjeuner.
L’expression de Jonathan s’était faite circonspecte.
— Pas dans l’immédiat, répondit-il avec brusquerie.
— Ah bon ?
— Oui, nous venons de racheter un casino en Angleterre, et c’est moi qui suis chargé des travaux de réaménagement, expliqua-t-il. Les billets que vous m’aviez envoyés aux Etats-Unis, Elizabeth, m’ont été réexpédiés ici ; j’habite à Londres depuis deux mois.
Deux mois ! Et il n’avait même pas daigné lui téléphoner…
— Eh bien, je comprends que vous ayez été très occupé, murmura-t-elle.
Jonathan l’étudiait de son regard pénétrant.
— Oh non, je ne suis pas sûr que vous compreniez. Elizabeth… j’ai eu un comportement odieux avec vous pendant cette semaine sur l’île de Man. J’ai été blessant, cynique, plein de stupides préjugés.
— Et puis ?
— N’est-ce pas déjà suffisant ? dit-il, amusé malgré lui.
— Peut-être avez-vous été tout ce dont vous vous accusez… mais dans les circonstances, cette attitude était compréhensible.
— Certainement pas, répondit-il avec force. Et c’est parce qu’elle ne l’était pas que…
Il s’interrompit soudain, et son expression s’assombrit.
— Oui ?
Elizabeth était suspendue à ses lèvres, espérant ardemment un mot, une phrase qui lui donneraient le courage d’avouer à Jonathan ses sentiments pour lui.
— Manifestement, la pièce vous a beaucoup occupée pendant ces six derniers mois, reprit-il.
— J’avais quand même un peu de temps libre, objecta Elizabeth.
— Je croyais qu’il était réservé à Rupert !
— Et maintenant que vous savez qu’il n’en est rien ?
Jonathan poussa un profond soupir.
— Je n’avais pas le droit de…
— Si ! Vous l’aviez ! protesta-t-elle dans un cri du cœur. Je n’arrive pas à croire que vous me connaissiez si mal ! Que vous m’assimiliez toujours à mon personnage de Lizzie Canan ! Que vous ne vous soyez pas rendu compte que je ne suis pas du genre à coucher avec des hommes qui me sont indifférents !
— Nous n’avons pas couché ensemble.
— C’était tout comme !
— Non, Elizabeth, murmura-t-il avec un sourire empreint de mélancolie. Croyez-moi, si nous avions fait l’amour tous les deux, cela aurait été autre chose.
La façon dont il prononça ces mots, cette touche de regret dans sa voix lui donnèrent le courage de se lancer.
— Je ne peux pas savoir, Jonathan. Voyez-vous… mes parents m’ont élevée dans l’idée que l’amour est indispensable à toute relation intime. C’est pourquoi toute mon expérience dans ce domaine se limite à ce qui s’est passé ce jour-là, avec vous.
Manifestement, cette révélation fut un choc pour Jonathan. Immobiles, les yeux dans les yeux, ils se fixèrent l’un l’autre dans un silence chargé d’une émotion presque insoutenable.
— Elizabeth…, articula-t-il enfin. Oh, Elizabeth !
— Jonathan !
Son émotion était telle qu’elle ne put en dire plus.
— Elizabeth… est-il possible que nous nous voyions demain ? Que nous déjeunions ensemble ?
— Demain et tous les autres jours de ma vie, si tu veux, répondit-elle en sentant des larmes lui brouiller la vue.
D’une voix qu’elle ne lui avait jamais entendue jusque-là, il balbutia :
— Elizabeth, comment ai-je pu m’imaginer pareilles choses à ton sujet ? Comment ai-je pu te faire tant de mal ?
Soudain, il regarda dans la salle, visiblement irrité par le brouhaha des convives.
— Me permets-tu de t’emmener hors d’ici pendant quelque temps ? J’ai tellement envie de t’embrasser ! dit-il, étreignant ses deux mains dans les siennes. Elizabeth, je me suis conduit comme un idiot depuis le début, mais je veux me racheter ! Je vais me racheter !
Elle sourit à travers ses larmes.
— Eh bien, soit !
Jonathan se leva et l’attira contre lui. La contemplant intensément, il murmura :
— Epouse-moi, Elizabeth !
Elle le fixa en retour, le souffle coupé par une violente émotion.
— Tu… tu le veux vraiment ?
— De tout mon cœur ! Ces six mois ont été un calvaire pour moi. Je n’osais plus espérer que tu éprouves toi aussi un jour les sentiments que j’avais pour toi. Si tu savais comme je t’aime, Elizabeth ! Et ce, je crois, depuis l’instant où je t’ai vue à l’aéroport.
— Tu avais plutôt l’air furieux contre moi, pourtant. Je me souviens, quand je t’ai annoncé que je venais te chercher à la demande de Madison, tu avais l’air on ne peut plus suspicieux.
Resserrant l’étreinte de ses bras, il posa son front contre le sien et la regarda dans les yeux.
— Ce n’était pas la première fois que je te voyais, murmura-t-il. Je t’avais déjà remarquée quand je suis sorti de la salle où je venais de récupérer mes bagages. J’étais déjà tombé sous le charme… c’est sans doute ce qui explique pourquoi je n’ai pas remarqué ta pancarte ! acheva-t-il en riant.
Elle rit à son tour, l’enveloppant d’un regard éperdu. Jonathan l’aimait ! Quel bonheur !
— En tout cas, tu as bien caché ton jeu ! J’étais loin de me douter de tout ça…
Il eut un haussement d’épaules.
— J’étais venu sur l’île pour réfléchir, pas pour me laisser ensorceler par une belle blonde aux yeux bleus du nom d’Elizabeth Buchanan !
Elle se blottit contre lui dans un éclat de rire, heureuse de sentir le cœur de son compagnon palpiter contre le sien.
— Tu te rappelles, Jonathan, le jour où tu es arrivé à la ferme, au moment où Rupert en partait ? Eh bien, ce soir-là, nous avions entendu à la télévision qu’une jeune fille avait été tuée dans un accident de moto le matin même. Est-ce à cause de cela que tu t’étais déplacé ?
— Bien sûr ! J’avais appris la nouvelle à la radio. On ne voulait pas divulguer l’identité de la victime tant que la famille n’avait pas été informée, et quand j’ai téléphoné à la ferme pour voir si tu y étais, ça ne répondait pas. Tu n’imagines pas à quel point j’étais fou d’angoisse !
— Et quand tu es arrivé chez mes parents, tu as trouvé Rupert en train de m’embrasser, conclut tristement Elizabeth. Ce baiser, c’était juste un message de Rupert à ton intention, Jonathan. Il me considérait toujours comme si j’étais sa chose et qu’il avait des droits sur moi, dit-elle avec un frisson. Cette photo de nous que tu as vue il y a quelques mois dans un journal a été prise lors de ma dernière rencontre avec lui. Rencontre au cours de laquelle j’ai définitivement rompu avec lui puisque j’ai refusé le contrat qu’il espérait me faire signer !
— C’est vrai ? J’en suis heureux, murmura Jonathan, caressant tendrement sa joue. Mais tu n’as toujours pas répondu à ma proposition.
— Ta proposition ? Mais comment pourrais-je la refuser ? C’est celle que je rêvais d’entendre depuis des mois, mon amour.
— Moi j’ai l’impression que je t’ai attendue toute ma vie, ma chérie. Je suis si heureux que tu acceptes de m’épouser !
— Moi aussi, mon amour.
Elle allait devenir l’épouse de l’homme qu’elle aimait !
C’était assurément le plus beau jour de sa vie.
Jusque-là…
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Lorsqu’elle entend la voix de Ram, Mia sent un curieux
mélange d'excitation et d’angoisse I'envahir. Car si elle
n’a jamais oublié cet homme dont elle a été follement
amoureuse, elle sait qu'il ne trouvera plus rien en elle de
la jeune fille insouciante qu’elle érait jadis, avant qu'un
terrible accident ne bouleverse sa vie a tout jamais. ..
Pourtant, il lui suffic d'un regard pour comprendre que
Ram lattire aussi violemment qu'autrefois. A tel point
que lorsqu’il lui promet de lui redonner gofit a la vie,
elle a désespérément envie de le croire. Mais comment
pourrait-elle lui faire confiance, alors qu'il I'a déja
abandonnée une fois ?
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